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DANS LES BREVETS 

D INVENTION, DE PERFECTIONNEMENT ET D'IMPORTATION, 

DONT LÀ DURÉE EST EXPIRÉE. 



4o6. 

i6 août i8o5. 

BREVET D^INVENTION , ET DIVERS CERTDFICATS D'ADDITIONS 

ET DE PERFECTIONNEMENS DE DIX ANS, 

Pour un appareil distillatoire. 

Au sieur Isaac Berard , de Nîmes, département du 
Gard. 



Dahs la construction de mon appareil distillatoire , j'ai été guidé 
par ce principe connu en chimie, que les liquides n'entrent pas 
tous en ébullition au même degré de température ; que les plus 



\ 



(6) 

volatils sont ceux qui bouillent à un moindre degré de chaleur ; 
que par une raison tnfverse, lorsque plusieurs liquides d'une pe- 
santeur spécifique différente , sont vaporisés par Tapplication du 
calorique , et passent ensemble dans une atmosphère d'une tempé- 
rature moins élevée , froide même , les plus volatils sont ceux qui 
se condensent les derniers. 

Cet appareil, que j'ai monté d'abord au Grand-Gallargues , petite 
ville des environs de Nîmes , mais qui a été essayé depuis , le 9 juin 
i8o5, chez M. Jacques Hue , fabricant d'eaux-de- vie , à Mauguio, 
près de MontpelRw, en présence d'une Commission, nommée par 
M. le Préfet de l'Hérault , donne , en une seule opération , de l'eau- 
de-vle preuve de Hollande, deVesprit j, et de l'esprit | à volonté. 

La chaudière est comme dans les brûleries ordinaires. Il y a un 
serpentin double comme à celui d'Adam , dont le supérieur plonge 
dans une cuve pleine de vin , et l'inférieur dans une cuve pleine 
d'eau. Le condensateur , partie importante de cet appareil, et sur 
lequel pdrte le brevet d'invention,. occupe une position intermé- 
diaire entre le serpentin supérieur et le serpentin inférieur. Il est 
formé par la réunion de trois cylindres de quinze centimètres 
chacun , de diamètre , dont deux ont un mètre de longueur , et le 
titmièma seulem^it, cinquante oontimètres. Ce dernier cylindre 
réunit les extrémités des deux autres à angles droits; ils forment 
ensemble les trois cotés d'un parallélogramme, dont la dimension , 
en prenant la ligne des centres, est d'un mètre de long, sur un 
demi-mètre de large; il est à remarquer que les axes des deux 
grands c6tés ne sont pas dans un même plan horizontal. Ils ont 
pne légère pente qui , détermine l'écoulement des vapeurs conden - 
sées vers le bout inférieur, qui est^ ainsi que l'autre bout , hermé- 
tiquement fermé, à l'exception de deux ouvertures de tuyaux; 
l'un^ au niveau diu dessous du çylÂiidre,. qui nçoit et retransporte 
daus la cbaodièrele phlegme oondttMé, eirautneuii peu aci- dessus, 
qui cûoduit les vi^ears akx>oUques «bna le seq>eiilin supérieur 
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placé dans une cuvie pleine de irin froid destiné à la distillation. Ce 
serpentin i après avoir tsiii un certain nombre d*éTolutk)ns , sort par 
le fond de cette cuve , et va former un second serpentin dans une 
cuve à eau froide placée immédiatement au-dessous de l'appareil à 
condenser, où la condensation s'achève. 

Le condensateur formé de la réunion de trois cylindres, qu'on ne 
doit néarnnoîns eonsîdérer que comme un seul vase, est divisé 
intérieurement en treize cases par douze diaphragmes en cuivre 
étamé. Chacun de ces diaphragmes est peroé d'un trou rond dans 
sa partie latérale, et d'un trou demi circulaire dans sa partie infé* 
rieure. Le trou rond sert à donner passage aux vapeurs non con- 
densées , qui circulent d'une case à l'autre, et le trou demi circulaire 
inférieur pour le passage du phlegme, qui finit par gagner le tuyau , 
qui le reporte à la chaudière. 

Le prolongement du chapiteau de la chaudière , placé au-dessus 
de l'appareil, conduit dans celui-ci les vapeurs alcooUques par 
quatre petits tubes latéraux, dont deux correspondent aux cases 
extrêmes , du coté de la chaudière , et les deux autres aux cases 
qui se trouvent auprès de la jonction du cylindre qui forme le petit 
c6té de Tappareil. Ces tubes sont garnis de robinets , au moyen des* 
quels on établit la communication , soit avec la totalité des cases , 
soit avec une partie seulement ; ce qui détermine la plus ou moins 
grande force de la liqueur. 

Le condensateur est entièrement plongé dans l'eau , qu*on entre- 
tient continueUement à la température de quarante d^[rés. 

Cet appareil,' voyez Pi. i^., fig. i'*. , est représenté double: c'est- 
à-dire que le fourneau a deux foyers et deux chaudières , dont une 
aliments ^appareil dont on vient de voir les dispositions , et l'autre 
un appareil conçu sur les mêmes principes que le précédent; mais 
dontlecondensateur^au lieu d'avoir une forme parallélogrammique, 
est un gros tube plié sur Im-meme en limaçon , et dont l'intérieur 
est paiement divisé en cases par des diaphragmes : il n'a point de 
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serpentin à cuve de vin ; les Tapeurs alcooliques sortant du con- 
densateur, se rendent directement dans le serpentin inférieur à 
eau froide. 

Fig 1 ^. , Devant du fourneau , et coupe verticale des deux ap- 
pareils. 

Fig. 2®., Plan du condensateur parallélogrammique dans sa 

cuve. 

/■ 

Fig. 5®. , Coupe transversale de Tappareil, suivant la ligne x, y , 
fig. a^ 

Fig. 4^. , Plan du condensateur circulaire , placé dans une cuve de 
même forme. 

Fig. 5^., Coupe verticale de cet appareil suivant la ligne t, z^ 
fig.4^ 

A et B , Chapiteaux semblables de Fùn et l'autre appareil. 

C, Prolongemens des chapiteaux qui conduisent les vapeurs dans 
les condensateurs. 

D, Robinets au moyen desquels on admet les vapeurs, soit 
dans les cases extrêmes des condensateurs, soit dans les cases inter- 
médiaires. 

£ , Serpentin supérieur dans le premier appareil , dont la cuve 
est pleine de vin ; il reçoit les vapeurs alcooliques qui s'échappent 
du condensateur à travers les petits trous ronds a , percés dans les 
diaphragmes, voyez fig. 3^. Ces vapeurs, ayant parcouru le ser- 
pentin supérieur, se rendent dans Finférietir F, en suivant le 
tuyau G, où , traversant un bain d'eau froide, elles se condensent 
complètement. 

On voit que , dans le second appareil , les vapeurs se rendent di- 
rectement en sortant du condensateur, dans le serpentin infé- 
rieur F. 
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H, Sont des tuyaux de décharge correspondant à la partie la 
plus basse du condensateur, vis-à-vis les ouvertures demi circulaires^, 
pratiquées dans les diaphragmes , où ils recueillent et conduisent 
dans les chaudières le phlegme que la vapeur alcoolique a dé- 
posé dans les cases du condensa teiu*. 

Fig. 6«., PL 2«., Coupe verticale de la chaudière et de son cha- 
piteau, qui représente le premier perfectioiticemekt. 

a , Platine soudée dans l'intérieur du chapiteau de la chaudière. 

bf Tuyau un peu conique adapté au milieu de cette platine, et 
qui monte vers le haut du chapiteau , par où la vapeur passe à 
travers de petites ouvertures, qui l'obligent à se disperser de tous 
côtés. 

c. Autre tuyau , double du précédent, fermé au-dessus et recou- 
vrant le tuyau b ; il s'adapte à la platine , et porte tout autour des 
ouvertures dans le bas, à travers lesquelles la vapeur vient sortir 
et s'élève dans le chapiteau , pour gagner l'appareil , qu'on a soin de 
tenir un peu plus élevé , afin que le ^uyau de communication h , 
qui ramène le phlegme dans la chaudière , ait une pente suffisante. 
On ^'emarquera que ce tuyau aboutit au chapiteau immédiate- 
ment au-dessus de la platine a, où le phlegme se vaporise de nou- 
veau par la simple chaleur que lui procure l'ébuUition de la chau- 
dière. Pp ce moyen, je rectifie jusqu'à la fin de la chauffe, et le 
phlegme, ne retombant pas dans la chaudière, ne ralentit point la 
distillation , donne plus de force et un meilleur goût aux esprits et 
en augmente la quantité. 

La distillation étant finie, je.retire le phlegme qui s'est accumulé 
dans le chapiteau, par le robinet d; je le jette en dehors, ou 
je le fais rentrer dans la chaudière, pour le faire évacuer avec la 
vinasse. 

Fig. 7^., PL i*"*.. Élévation de face des dispositions qui ont fait 
6. 2 
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Tobjet d'un DttTxiiiME raRracnomnEiiEirr. Il consiste , comme on le 
Toit,en deux chaudières placées Tune auniessus de Tautre, et le 
chapiteau de la chaudière iniSérieure dans la chaudière supérieure. 

A, Chaudière inférieure chargée de vin, de la contenance de 
cent veltes ; elle repose sur le fourneau , et distille par l'action di- 
recte du feu. 

B , Chaudière supérieure plus grande que l'autre d'un cinquième , 
elle est également chargée de vin. 

La vapeur de la première chaudière, s'élevant dans son chapiteau , 
se rend dans l'appareil de rectification en suivant le tuyau C, où 
elle forme de Teau-de-vie. 

Toute l'eau-de-vie que contient cette première chaudière étant 
passée, les vapeurs plus aqueuses et qui contiennent une plus 
grande quantité de calorique arrivent, et mettent bientôt en ébul- 
lition le vin contenu dans la deuxième chaudière , qui donne aussi 
à son tour de l'eau-de-vie. 

la vapeur grossière qu'on appelle repasse , sortant de la première 
chaudière , se raffine en eau-de-vie preuve de Hollande , en pas- 
sant dans l'appareil de rectification ; et quand il n'y reste plus que 
la vinasse , on la jette. A cette époque de la distillation , la repasse 
reste encore dans la chaudière supérieure , et ne peut être éva- 
porée que par l'action imméjdiate du feu. La chaudière infé- 
rieure étant débarrassée de sa vinasse , on y fait couler la repasse 
de la chaudière supérieure, en ouvrant le robinet H, qui établit 
entre elles une communication. Ce transvasement étant fait, on 
recharge de vin la chaudière supérieure, qui se met de nouveau en 
ébullition , par la grande chaleur que lui donne la vapeur grossière 
qui sort de la chaudière A , et distille en eau-de-vie jusqu'au mo- 
ment où arrive la repasse; mais pendant ce temps le résidu de la 
chaudière A se rectifie en preuve de Hollande. 

On a , de (M^ tMmère , une dtstillationcontinue qui accélère sin- 
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gulièrement le trarail. I^a liqueur est meilleure, notamment crife 
<{ui provient de la chaudière B » vu qu'elle distille sans que le feu 
la toudie. On trouve encore plus d'avantage dans le produit que 
par mon invention primitive, puisque, d'âpres des expérienoes 
répétées , j'ai trouvé, par muid de quatre*yingt-dix veltea, trenta^ix 
livres , et an-delà , de plus que par l'ancien procédé. 

Le tuyau O , qui communique de l'appareil D à la chaudière A 
pour y ramener le phlegme, peut aboutir indistinctement à Tune ou 
l'autre chaudière. 

La chaudière B n'étant nullement en contact avec le feu, peut 
être en bois , ce qui rendrait la liqueur d'une saveur plus agréable 
et lontpà«fidt exempte du goût de du vre. 

Cette même chaudière , au Keu d'être au-dessus ^ peut se placer à 
côté de la chaudière A ; on obtiendra le même résultat pour la dis* 
tillation sans feu , en la faisant traverser par un cylindre d*utte 
grosseur convenable. 

TROISliMB PEArECTIONlfEMEirr. 

Ce moyen consiste à adapter deux chaudières Tune sur l'autre , 
mais avec une opération différente de mon second moyen de perfec^ 
tionnement, qui ne peut servir qu'à faire de la preuve de Hollande ; 
tandis que par ce troisième perfectionnement, j'obtiens toutes 
sortes âe preuves à volonté et toujours avec beaucoup d'économie 
sur les combustibles, et d'avantage sur le produit ainsi que sur la 
main-d'œuvre. 

Les deux chaudières chargées de vin, le feu étant en activité, la 
chaleur du foyer met en ébuUition le vin contenu dans la chau- 
dière A , fig. 8^. , n. a*. ; cette ébuUition échauffe aussi le vin 
contenu dans la chaudière B. Ce dernier est également échauffé 
pso* les vapeurs qui se dégagent de la chaudière A , par le moyen du 
tuyau C , et se met en ébuUition ; les vapeurs spiritueuses de la diau- 

a* 
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dière A , avant de parvenir au tuyau D , que j ai désigné dans mon 
premier moyen de perfectionnement , arrivent dans la chaudière B j 
où j'ai établi le même mécanisme que celui du chapiteau; ce qui 
opère un double effet. 

Les vapeurs qui s'élèvent des deux chaudières , après avoir passé 
par le Tuyau D , se rendent, par le moyen du tuyau E , dans l'appareil 
de rectification (que j'ai aussi perfectionné), s'y condensent et s'y 
rectifient suivant la preuve que l'on veut faire. 

Si je ne veux faire que de l'eau-de-vie à la preuve de Hollande 
ou d'autres preuves plus fortes, mais qui n'atteindraient pas l'esprit, 
je ferme la communication par le moyen du robinet H (à trois ou- 
vertures), avec le tuyau J , et je l'ouvre au tuyau G, de façon que le 
phlegme qui se condense dans l'appareil de rectification , se porte 
dans le serpentin et se mêle avec la vapeur qui sort du tuyau N. De 
ce mélange résulte l'eau-de-vie que j'ai dite ci-dessus , et lorsque le 
produit de la distillation est faible , c'est-à-dire , ce que nous appel- 
lerons résidu ou repasse , alors je tourne le robinet H , pour inter- 
cepter la communication avec le tuyau G, et l'ouvrier avec le 
tuyau J pour donner passage à la partie la plus aqueuse, qui se 
rend dans le chapiteau, où elle se distille continuellement jusqu'à la 
fin de la chauffe, et la partie la plus spiri tueuse, passant par le 
tuyau N , va se condenser dans le serpentin et tombe en eau-de- 
vie, comme dans mon invention primitive. Si je veux faire de l'eau- 
vie plus forte que la preuve de Hollande , je donne passage à ladite 
partie la pUis aqueuse, pour la faire aller dans le chapiteau avant 
que le produit soit repasse; ledit robinet H me gouverne le degré 
de preuve que je veux faire. 

Et si je veux ne faire que des esprits quelconques avec le vin , 
je laisse toujours ouvert le tuyau J. 

Les robinets O, P ne servant que pour rejeter le pUegme ou 
vinasse. 
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Les tuyaux adaptés dans Tintérieur des chapeaux , et le tuyau 
M placé dans l'intérieur de la chaudière B , ne sejrvent que pour 
éviter les inconvéniens d'explosion: sitôt que le liquide est plus 
haut que ces tuyaux, il passe par les tuyaux L et M, et tombe 
dans la chaudière inférieure. 

Le réfrigérant ou condenseur R peut être divisé en deux parties , 
par un fond m^ n^ dont la partie supérieure peut être entretenue 
pleine, avec le vin qu'on veut distiller et qu'on fait passer dans la 
chaudière^ par le robinet Q. Le dessous est, comme à l'ordiBaire, 
plein d'eau froide. 

Le fourneau adapté auxdités chaudières est construit en maçon- 
nerie, divisé par deux murs marqués c, qui s'élèvent du foyer jus- 
qu'aux chaudières. La grille est placée en contre -bas du foyer.' 
Le feu étant en activité, les deux murs c forcent le calorique 
à passer par le canal by pratiqué au - dessous et autour des chau- 
dières et à s'élever en forme de spirale dans sa continuation , pour 
arriver à la cheminée. Sa partie inférieure étant divisée en deux 
parties, à chacune desquelles on place une soupape qu'on ouvre et 
ferme à volonté , on est maître de diriger la chaleur également sous 
les deux chaudières ou sous une seulement. Cette manière de cti- 
riger l'action du feu donne une économie sur Içs combustibles, des 
deux cinquièmes de plus que par le procédé connu; ce qui devient 
très^utile et avantageux à la 'fabrication. 

• ■ 

Par la manière dont ce fourneau est construit, un seul foyer fait 
distiller quatre chaudières, par conséquent, j'économise les cinq, 
huitièmes des combustibles. 

Observations, 
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Le tuyau C, qui est adapté à la chaudière A, peut être fixé par 
des contre-platines, afin de les ôter à volonté; mais il convient de 
le laisser quand on ne veut faire que de l'esprit quelconque. 
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Si Ton ne veut faire qtie de Feau **de- vie, on peut 6ter ce tuyau 
et placer au même endroit un cylindre conforme à celui de mofi 
appareil , phis ou m<Mi0 grand , suivant la capacité éeschaudières , 
el le mettre tout droit sur la chaudière A , avec les mêmes contre- 
platines , pour i'ôter à volonté et faire l'opération conforme à mon 
second moyen de periectioniHmeiit y parce que ce dernier se trouve 
plus avantageux quand il n^ s'agit qm de faire de leau-de-vie, avec 
la difiEérence encore , qu'avec ce second moyen je fais passer le 
pUegme de la ropasse par en bas*, sur la chaudière A, et dans 
celle- ci je fais retourner ledit phlegme continuellement par-dessus 
la chaudière B ^ qui traverse le cylindre sans se communiquer avec 
le vin, s'épure d'une platine à l'autre, et retombe dans la chau- 
dière A jusqu'à la fin de la chauffe. 

QUATRIÈME PBBFECTIONinEMÏNT,^. 9«., PL l'«. 

Le quatrième moyen de simplification et de changement consiste 
à mettre deux chaudières sur le même fourneau , pour un seul ap- 
pareil, lesquelles, chargées comme à l'ordinaire, étant en ébuUition « 
la vapeur qui se dégage de la chaudière a sort par le tuyau c, 
entre dans la chaudière b ; de-là elle passe avec celle que produit 
cette dernière chaudière dans le chapiteau précédemment décrit, 
entre dans l'appareil de rectification par le robinet d et s'y rec- 
tifie; l'esprit que Fon désire sort par le tuyau c et entre dans le 
9et|>entin. Sî je ne veux faire que de l'eau-de- vie , je tourne le ro- 
binet df la vapeur passe par le tuyau /*, entre dans le serpentin et 
tombe en eau-de-vie; toute l'eau-de-vie étant passée, on fait rec- 
tifier la repasse conformément à mes autres inventions. Le siphon v 
fie sert que pour tenir la charge égaAe dans les deux chaudières. 
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a^UIÈME PERFECTIONNEMENT, y%. JO*^. 

Le moyen de simplification consiste dans un perfectionnement 
apporté au-dessus des chapiteaux des deux chaudières g^ o, déjà 
décrits dans le premier moyen : un serpentin ordinaire j reçoit 
la vapeur parle tuyau à robinet h, toujours à trois eaux; cette 
vapeur, après avoir parcouru ledit serpentin, passe par le tuyau n, 
entre dans le serpentin m et tombe en esprit , toujours conformé- 
ment à mes inventions primitives : le phlegme qui se sépare de 
la vapeur la plus spiritueuse retombe dans le chapiteau et chau- 
dière g. Si je veux faire de Feau-de-vie, je tourne le robinet A, 
la vapeur passe parle tuyau m, entre dans le serpentin et tombe en 
eau-de-vie : je ne représente cette construction qu'avec une dhau- 
dière simple; mais je la fais aussi en chaudière double les unes au- 
dessus des atitres, conformément à mon troisième et quatrième 
moyen de -perfectiomiement. 

J'ai placé une caisse e à côté de la chaudière o, pour faire con- 
psdlre que je me sers aussi de cette caisse en place du chapiteau; 
«Ile est divisée en deux parties par une platine x, k laquelle 
mi laisse une ouverture par le bas ; la vapeur^ entarant dans celle 
caisse par le tuyau p , passe par l'ouverture de la platine , scurt 
par le tuyau r, et va dans son appareil de rectification ; le phlegme 
rentre dans la caisse par le même tuyau r, et retombe dana la 
chaudière par le tuyau L Si le calorique , avant de gagner la che- 
imaàe du fourneau^ est dirigé sous cette caisse, celle-ci remplit les 
fonctions d'un chapiteau. 

SIXIÈME i«RFECTioNNEMENT, y^. 11*^. PL 2**.: Description du 

chapiteau. 

Je fais descendre dans les chaudières , de quelle constnictîon 
qu^elles soient, mon chapiteau, delà moitié de sa hauteur , qn'tm 
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met et lève a volonté: le feu étant allumé, la chaudière se met en 
ébullition ; la vapeur qui se dégage passe par les tuyaux c dans 
le chapiteau y sort ensuite par le tuyau cl et entre dans l'appareil de 
rectification ; le phlegme qui se sépare de la vapeur la plus spiri- 
tueuse vient retomber dans le chapiteau , conformément à mon pre- 
mier moyen de perfectionnement , avec la différence qu'à ce dernier , 
la chaleur que donne la vapeur qui se dégage de la chaudière, n'é- 
chauffe que la platine du chapiteau; tandis que dans celui-ci la 
chaleur échauffe le dessous et le tour dudit chapiteau : de manière 
que cette chaleur ou la vapeur qui sort par les tuyaux c , et passe 
dans le phlegme , l'échauffé aussi et concourent ensemble à soutenir 
le phlegme en ébullition pour activer la distillation. 

Le robinet e, qui est au bas du chapiteau, sert pour rejeter le 
phlegme dans la chaudière quand il n'y a plus d'esprit, pour les 
jeter ensemble avec la vinasse hors de cette chaudière. 

On ouvre le robinet e au moyen d'une tige qui traverse le cha- 
piteau. 

Le tuyau g', qui entre, une partie dans le chapiteau et une partie 
dans la chaudière , sert pour faire tomber le phlegme dans ladite 
chaudière, conformément au tuyau L,fig. 8^., décrit dans mon 
troisième perfectionnement. 

Description d'une manière bien naturelle de/aire chaufferie vin. 

Je fais la cuve ou caisse qui contient l'appareil de rectification , 
plus haute qu'à l'ordinaire, d'une grandeur convenable, dans la- 
quelle je place un tonneau ou caisse en cuivre ou en bois i, par- 
dessus ou par-dessous dudit appareil , que je remplis de vin pour la 
charge des chaudières ; la chaudière étant en activité , mes robinets 
à trois eaux rangés de manière à faire parcourir de tous côtés à vo- 
lonté la vapeur dans ledit appareil , soit pour faire des esprits 
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quelconques OU poiu* faire de l'eau-de-vie à la preuve de Hollande; 
cette vapeur échauffe extrêmement l'eau qui est dans la cuve : alors 
je mets à profit la chaleur de cette eau pour faire chauffer le vin 
contenu dans le tonneau ou la caisse ; en sorte que quand la chauffe 
est finie , et que le phlegme et la vinasse sont rejetés de la chau- 
dière, j'ouvre de suite le robinet H^ et le vin tombe dans la chau- 
dière , prêt à être en ébuUition : cette manière économise singuliè- 
rement le combustible et active le travail. Il y a toujours un ro- 
binet qui communique d'une chaudière à l'autre , pour les charger 
ensemble. 

Description des procédés pour distiller les marcs. 

Le dessus de la chaudière inférieure est percé de plusieurs ouver- 
tures, que l'on ferme par des contre-platines, lorsqu'on veut distiller 
du vin à eau-de-vie ou esprit , et lorsqu'on^ veut distiller le marc , 
on lève ces contre-platines, on les remplace par d'autres qui sont 
percées de plusieurs trous ; on charge de marc la chaudière qui 
est dessus , par une ouverture pratiquée à coté du chapiteau , que 
l'on ferme à volonté; la chaudière inférieure étant chargée de l'eau 
que l'on met en ébuUition par l'action du feu, la vapeur de cette 
eau piasse par les trous des contre-platines , traverse le marc , en 
emporte l'écrit , et par le moyen de mes appareils , avec le marc de 
raisin je fais le premier à volonté jusqu'à l'esprit | , dans une seule 
opération*; la chauffe finie , on peut sortir le marc par la même ou- 
vertiure, et pour faciUter la décharge on peut en pratiquer une dans 
le bas de la chaudière. 

Description du fourneau. 

Les chaudières étant sur le fourneau décrit dans mon troisième 
moyen de perfectionnement ; le calorique ayant circulé autour des 
6. 5 
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chaudières inférieures, par le moyen des soupapes , je continue 
à le faire circuler autour des chaudières Mipérieures , avant qu'il 
puisse «'échapper par le tuyau de la cheminée. Cette manière aide 
beaucoup à l'ébuUition de^ chaudières qui sont au-^dessus , et que 
j'ai décrites dans num second et troisième moyen de perfectîon- 
«ement. Par cette constnaction du fourneau , on peut y placer huit 
<:ha«»dîères, qualœ dans. le .bas et quatre au^essus : ce moyen donne 
«s^e.grande économie de oorobustible et de main d'œuvre. 

SEPTIÈME PERFECTIONNEMENT. Fîg, 12^. €t l3^., PL I^^. FoumeOU- 

Ce perfeetionnement consiste à introduire le calorique dans l'in- 
térieur de la chaudière par deux ouvertures pratiquées au fond , 
vque ije jdéaigne dansXe plan , £g. ia«. , par les lettres a; à ces ou- 
w^nlRUTes 0st ^adapté un tjmyau .6, •<|m;se tctj^jtioiie.eo 'C^en jfocme 
de X< l^e £e«^ >étant allumé, le calorique ^ntre par les^nivertures. a , 
let.pancourt l'intérieur jde la chaudière fiar les tuyaux ^ et c; à 
l'ei^tcém&té du tuyau c, la chaleur se divise de touscolés dans "un 
^pnemi^ coul<»ir pral^ué autour de ladiie «chaudière^ par «mé ou- 
rvertune en d; elle s'élèiw «t:gagnela dbemisiée , par oùeUe s'séohsqpipe 

éduAuffant la <:haiidiâre.v autour de; laquelle «elle cireuie. Cette 
itioR éooooaiise iieottoouip Je xMXEnb«[fiikible et jactive la 4iis- 
4illati0n; eUe s'appiique à ^^Jxisîeurs i^udières placées sur Jun seul 
iovtmxs^XLy ayant chacune 'leors jtuyatiix . de cfaûleur plaeés de plu- 
aîeurst manières dîBEérentes. On peut , «i l'.csiiKeiftt ^inei£Edre.qu'afi.trou 
à la ^chaudière et y laettre un serpentin d'mote ^;rD6Sçiir propor- 
tionnée; on peut aussi faire les ouvertures à coté de la cfaaiidière^t 
non au - dessous : de quelle manière qu'on établisse ces tuyaux , 
moyennant que le calorique traverse l'intérieur de la chaudière , 
je produirai toujours à-peu-près le même effet ; j'ai aussi imaginé 
tope^^par œjinénie snoyen^ au âîeude se serràr^de jmmsxmi de char- 
bon ) «m ^euit se^f^mr de '|jétpri;t da marc ie pfes >ree|ifië : ce qui 
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irfen a convainca, c'est rexpéricnce en petit tôlumé, c|ui in*â fort 

bien réussL 

/^. 1 3^. Coupe en élévation de t appareil propre à distiller des 

mards. 

Je place ééiJoL totineaux pleins de mai^, ihdiqdés par les lettres 
ë, k côté ât la chaudière : cette chaudière étant rempile d'eau , 
et lé feu là mettant ëti ébilllitioil , la vapeur de cette eau sort 
par le tuyau y* et pat le robinet g, entre dans lés toùneaul par 
léé tli^raux h , qui traversent lé marc et se portent au fond du 
fbhtiéau. A onze centimètres de distance , est Un ddttbie fond 
qui porte le marc, lequel est percé de plusieurs trous ; la va- 
petit pàëse par lesdits trous , traverse tout le marc et fait sortir 
TéSprit qtiMI contient; la vapéûr du tnarc qui se dé^ge, sort par 
le ttiyàii et robinet / , entre dans lé chapiteau /, sort pdf la 
trtnnpè htj et entre dans lé serpentin, qui entoure Tapparéil dé 
rectificâttbn d'une nouvelle formé , qui est bien simple et qu'on re- 
conhttitra p^ la description suivante; ce serpentin entoure ledit 
appalreil placé Verticalement, tourne en spirale autour, et la vapeur, 
èh Sortant du serpentin , entre dans la première ch^unbre et sort, 
si Vbn véttt, parle tuyau et robinet r, et va se condenser dans le 
Sétpehtin. Le phlègme qui se dépouille tombé dans la première 
chainVl^ pdtir aller s'écouler dans le chapiteau, par le tuyau n; il se 
itletdénduV^u en ébuUition àFaide de la vapeur que donne la cha- 
leur dé TeàU ()Ui est dans la éhâudière , et qui traverse le chapiteau 
pat lé tftyau/*, sans qUe là vapéUr dé l'eau puisse se communiquer 
aVèe le phlegme, et aussi avec l'aide delà vapeur du marc, qui entre 
dato lé chapiteau. Si on VéUt faire des esprits plus forts , on terme 
leS dèut robinets r, s: àldils.la vapeur s'^ève dans ^appareil de 
rédtifibation, passe dans la seconde chambre par les tuyaut , confor- 
méiiôént aux tuyaux de mon diâpiteàu décrit dans mon premier 
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moyen de perfectionnement, se rectifie d'une chambre à l'autre, 
sort par les tuyaux / , et va se condenser dans le serpentin; le phlegme 
qui se dépouille retombe dans la seconde chambre, qui subit ime 
seconde rectification , et lorsque le phlegme est à une certaine hau- 
teur, il tombe par le tuyau u , dans un petit bassin, et va s'é- 
couler par le tuyau n dans le chapiteau , pour subir une troisième 
rectification. Le phlegme parvenu à une certaine hauteur dans le 
chapiteau /, vient retomber par les tuyaux et robinets o, dans 
les petits bassins q^ et s'écoule dans le tonneau. Si j'ai imaginé 
de faire enfoncer les tuyaux o dans les petits bassins ^, c'est 
parce que , comme dans la première chambre de l'appareil et dans 
les tonneaux de marc il n'y a pas de liquide suffisant , la vapeur 
force le phlegme qui ne pouvait tomber , à l'aide de ce petit bas- 
sin , qui est toujours plein de liquide , la vapeur ne pouvant 
forcer le phlegme, et il s'écoule aisément. Lorsqu'on veut rejeter 
le phlegme qui reste, à la fin de la chaufife, dans la seconde 
chambre , on ouvre le robinet s , ce phlegme s'écoule par le ser- 
pentin ; et celui qui reste dans le chapiteau qui ne vaut plus rien , 
puisque ce n'est que de l'eau , on le rejette par le robinet x. Quand 
tout l'esprit est sorti, on tourne de suite les trois robinets gyj^ o, 
qui sont toujours à trois eaux , conformément aux robinets placés 
à mon appareil de rectification : de suite l'opération se change 
dans l'autre tonneau qui est aussi rempli de marc ; dans le temps 
que l'opération d'un tonneau se fait, on décharge l'autre tonneau 
par une ouverture qui est dans le bas, et que l'on ferme quand on 
a rechargé, et on retourne de suite la charge: par conséquent l'in- 
vention principale , qui est de mettre le marc dans des tonneaux , 
appartient à M. Foumier , chimiste de Nîmes. Je trouve que c'est une 
invention très-économique et très-ingénieuse ; mais elle deviendra 
infiniment plus avantageuse par l'application que j'ein ai faite , 
puisque dans une seule opération, je fais faire des esprits à volonté. 
L'appareil de rectification ci-dessus décrit , quoique j'en aiefait 
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rapplîcation à la distiilation des marcs , je l'ai aussi appliqué à la 
distillation des esprits de vin , avec une opération bien subtile i 
lorsqu'on veut faire de l'eau-de-vie , on tourne le robinet à trois 
eaux v, pour interdire la communication au tuyau z, qui va dans 
l'appareil , et on l'ouvre au tuyau/; la vapeur va se condenser alors 
dans le serpentin , et jtombe en. eau*de*viie; lorsqu'on veut faire 
rectifier la repasse , on fiait la même opération que celle indiquée 
par mon invention primitive. 

Nota. Le chapiteau que j'aî décrit pour la distillation des espirits 
du marc , ne peut servir pour la distillation des vins aux esprits , 
comme aussi mon chapiteau que j'ai décrit dans mon premier 
moyen de perfectionnement , ne peut servir pour la distillation du * 
marc , sans lui faire les changemens nécessaires à l'un ou à l'autre. . 

Description des procédés de fabrictUion des eaux-de-vie sans ap- 
pareil de rectification ni chapiteau. 

Les deux chaudières , l'une sur l'autre , conformément à mon 
deuxième moyen de perfectionnement , chargées de vin , étant en 
ébullition, la vapeur de celle de dessous passant par le tuyau déjà 
décrit, entre dans la chaudière qui est dessus, qui se met aussi en ébul- 
lition; l'eau-de-vie sort par un tuyau et va se condenser dans le ser-^, 
pentin qui est dans le réfrigérant ; quand il n'y a plus d'esprit dans la 
chaudière d'en-bas , ce qu'on reconnaît par un robinet qui commu* 
nique à un serpentin qu'il y a à coté de cette chaudière , alors on 
rejette la vinasse; après, on fait tomber dans la chaudière d'en-bas 
ce que contient la chaudière au-dessus , et on recharge cette der- 
nière chaudière de vin. Dans la chaudière du dessous, il ne se 
trouve que ce que nous appelons repasse ou résidu ; cette repasse 
s'élève en vapeur par l'action du feu , entre dans la chaudièi^e au- 
dessus, qui est chargée de vin , et lui fait sortir son eau-de-vie : de 
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manière <|ifç quand l'éaa-de-vîe «si sortie, if n'y a pliis d'esprit dans 
la^>èhdadière d'^fKbas ; on rejette de rechef cette YÛtasse, et Ton con- 
tinite cette lAeme ofvÉratlon. 
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DeseriptioffiïifunB cMtrB tmmièèe d'opétt^ safis appàteil, mais avec 
moU ehapiteem f^rfkdiohné^ qu^oitas€An defâiFt plus grand 
qu'à Vordinaire; 

C'est une imitation de mon second moyen de perfectionnement; la 
vape?ur de la chaudière d'en^bas ne communique pas avec le vin con- 
tenu dans la chaudière qui est dessus, coiiformément à mon second 
moyen de perfection ; la vapeur dfe la chaudière d'en-bas qui se 
d^age , sort par un tiiyau , ou serpentin , ou cylindre , entre dans le 
chapiteau chargé de vin , qui se met en ébuUition et distille Feau-de- 
vie; la chaudière de dessus, qui se met aussi en ébullition par la cha- 
leur pMduitè pair FébuUition de la chaudière d'en -bas , donné aùss} 
son eau de -vie pàf itti autre serpentin, de manière que quand cette 
dernière a fourni tout l'esprit qu elle contient , on rejette la vinasse 
dëhOrë , £(}fisi ^Ué ce qui festéf dans le chapiteau; pour la chaudière 
cltti ê§t dès^tts il hè reste dans la vibàtee c[tie de larepasseoti résidtiqui 
né' p^ut stUtir alsérriènt q[tie par Faction du feu : alol*s je la fais toiiibër 
dimk kl ehaticBèi^e d'en-bàs; an réclmtge de silite là tihaudièi^ de 
dëâîMs, ainsi qàë lë diàpitèàu qiii se coiiîmùni(|ue avec là chaudière 
d'ëà ^ bals , qui se miet de siiité éh éBiilIition par là chàleùi' qiië lui 
deUMè la vkpeiir (Jlii se dégagé dé là diaudière supéHeure, et à Falde 
de 1$ vàpeilf qui te dégage de là chaudière d'en - bas noyée dans 
lé vin; et à làiësWiî'è' qiié là Vapeùf de cette dernière, qui n'est 
qOè repassé, de di^iile dans lé viiï éontémi dans le chapiteau ^ ce 
dha^eàtii èft la chaudière dé desàùs distillent dé Fèàu-dé'Vie. Ce 
ta&^bâ j avec trèiS-peii de dépende et très-peu de cctfnbtistiblë, fait 
faire deol distillation^ à-la-fbis : j'dbsei^ve encore qù'àvéc 6e même 
moyen ait peut faire lés vingt^leût degrés. 



Autre manière de faire des esprits quelconfues • avec ies chau^ 
diètes mentionnées à-dessus, en y ajoutant mon appareil derpEh 
tification. 
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Cette manière ^Q3i8te à ne charge ^ue la cbai^dière xf ei|r]b^^ 
qui fije met eH ébuUitûHi par Taction du l'eu: la vapeur qui se 4ég9ge.9 
sort par le tuyau déjà'décrâtdansmonpircmier ti|;da9s<n<^ UsAàk^l^ 
moyen de perfectionnement , entre dans le chapiteau , et va se rec- 
tifier dans l'appareil; le phlegme retourné dans le chapiteau, retombe 
dans la chaudière qui est dessus. Quand il n^y a plus aesprit dans la 
chaudière d'en-bas, on rejette la vinasse dehors, et on la recharge 
de vin , sans y £aure tQmber le résidu qui se tr9^ve daos jbi cl^audi^re 
de dessus ; oo pe le faijL t^ipber que jioqyjue Fjo^ a fjait deuap pu ^îs 
chauffes, o^<{u^BM:ld ei^e se . Jrpuye i^ÇJà^ i^m^i ce îppy/en if^^ff^ 
^WJQUi^ fJi^^iUf^ de r§(^f 3*^s £«MW,^WGun n^du. , . p, .* 
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Autre moyen d'^opérer. 
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Ceijtç manière jconsis^te à^lajisser uu ^serpen^tip et spn réii:ig(é^;mt 
à c^té^ejl^ çhaudièrç, q^i p'a pplut dappiare^L ^ur Ipchapijbeaufle 
cette dftppi^, je.^ets im^binetjt ^(^e^u^, .^e pianière <(|iAe 
qjiw4 j^ veu3t,£3âi;e..de l'e^u-de-Nieîii.ppur activer JUi disti^latÀwffi 
iU> vapeiir^de ch|U}ue cl^udièire ya sje,paQd^ns6r dans ses serpentjnn 
lar«K|i«/e rjeau-de-vte ost^Am^b^^ je toufcn^ o^ ipobwets^ trois tç^yi, 
la vapQur,^ retombe ^ .y^.dm^ Ji'autt^:.4iaudièi?^.pQwr 3e fpctiiftfipr 
en ^u^e-^^etàja cbm^ro^uiipanteiVjappareil; jaI^î £ûs liws, 
quand je veux , des esprits , et à l'autre de l'eau-de-vie , et lorsque .spn 
j^-de-yj«#st.toipbé^ Jjautare^chaudJièi^ia u*ie grandepa^ti^ de 

spixfispril;; sdcHrs Je iais .arriver daoaJia iihaudîère le^phl^ign^e ^i^r 
terni fdana la caisse déjà d^^ite, i|iii iré^ète l'i^péraK^^tx du cjls^ 
pîtsauien ktpkçantAoôté dé la chaudière , etopmnoyôiJliQ pr^inîer 



f «4) 

résidu, qui tombe avec l'esprit, se trouve encore fort, j'ai le soiu 
de le mettre dans un réservoir placé dans JUt cuve qui contient 
l'apparu , pour être prête à se mettre en ébullition ; j'oavre un ro- 
binet, qui communique à la caisse pour faire tomber dedans ledit 
résidu; je tourne aussi le robinet à trois eaux, qui est sur le chapi 
teau de l'autre chaudière, la repasse entre dans l'aiitre, passe dans 
le résidu contenu dans la caisse , ira se rectifier dans l'appareil , et 
tombe en espritsr; après quoi il sort très-peu de résidu. 
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La chaudière A étant sur le fourneau , par l'ouverture C, je place 
le fond percé ou grillage B , à seize centimètres environ , ou six 
pouces , ancienne mesure , au-dessus du fond de ladite chaudière , 
pour supporter le marc, ainsi que cela est expliqué dans le septième 
perfectionnement, afin d'empêcher qu'elle se brûle, et que l'esprit 
ne prenne le goût de la fiunée ; je ferme cette ouverture par un 
couvercle arrêté par des vis à écrous, garnis autour par un ciment 
composé de chaux vive , de sang de bœuf ou de mouton ; ensuite on 
introduit l'eau chaude du tonneau réfrigérant par le robinet et le 
tuyàù E; en quantité nécessaire, conformément à l'ancienne mé- 
thode; le robinet X , placé audit tuyau , sert pour reconnaître quand 
il y en a assez dans la chaudière ( ceci n*est qu'une perfection de 
chaudière de l'ancien procédé) , et en même temps je la charge de 
marc par l'ouverture F, à l'aide d'une trémie; laquelle ouverture je 
ferme et j'ouvre de la même maiiière que l'ouverture C déjà dé- 
crite. . 

Dans cet état,- la chaudière étant en ébuUition, les vapeurs qui 
se dégagent, sortent dans le tuyau G, retombent par le tuyau H, re- 
montent dans le chapiteau I , dans lesquels ils suivent la même opé- 
ration , ensuite par le tuyau L, et le robinet N , toujours k trois eaux, 
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entre dans Tappareil placé dans une caisse ou cuve M, pleine d'eau , 
traversent ledit appareil jusqu'au robiiièt O, sortent par le tuyau P, se 
condensent dans le serpentin, et tombent en esprit j. Pour faire l'es- 
prit jy on fait parcourir la vapeur dans tout l'appareil , et en tour- 
nant les robinets on fait toujours la preuve à volonté, conformé- 
Bient à mes inventions primitives ; le phlegme , qui se condense dans 
l'appareil , fait toujours la même opération que mes autres appareils 
décrits dans mes premiers mémoires , s'écoule continuellement pai* le 
tuyau Q dans le réservoir R, que j'ai établi entre la chaudière et le 
chapiteau : le réservoir imaginé pour recevoir le phlegme ou ré- 
sidu des esprits , est d'une contenance convenable pour pouvoir 
contenir tout ce résidu des esprits du titre que l'on juge à propos 
de tirer par le serpentin. 

Quand on reconnaît qu'il n'y a plus d'esprit dans la chaudière A , 
on ouvre l'ouverture C et on décharge la chaudière^ c'est-à-dire on 
tire le marc qu'elle contient avec une fourche à pointes recourbées ; 
cette opération terminée , on tire le grillage B par l'ouverture C, 
afin de la nettoyer ainsi que la chaudière. On observe que ce gril- 
lage est construit de manière à se placer et déplacer facilement par 
l'ouverture C. Cette opération se renouvelle à chaque chauffe. 

Le résidu qui se trouve dans le chapiteau I et dans le réservoir R , 
tombe dans la chaudière A par les robinets et tuyaux S^ S; ce qui 
diminue k proportion du résidu qui tombe dans la chaudière. La 
quantité d'eau et l'esprit qui est contenu dans ce résidu se distillent 
de nouveau avec le marc. 

Quoique je ne fasse pas tomber continuellement le phlegme dans 
la chaudière, je n'y ai pas moins placé un tuyau T avec -son bassinet 
Vj décrit dans mon septième perfectionnement, afin que le phlegme 
retombe, dans le cas où il y en aurait trop pour parer aux incon- 
rimeiDS qui pourraient; arriver sans cette précaution , parce que 
les ouvriers peuvent s'eubher et laisser trop remplir le ^é^ervoir R , 

6. 4 
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alors il en résulterait une explosion qui occasionnerait beaucoup 
de dommages : on évite tout accident par lé tuyau T, qu'on peut 
appeler tuyau de sûreté. 

Le pMegme qui tombe dans le réservoir R , est toujours en ébul- 
litiou par la chaleur que lui donne la vapeur de la chaudière A , qui 
frappe au-dessous du réservoir, et par la vapeur qui le traverse. Il 
est inutile de faire la description du chapiteau V, puisqu'elle a été 
faite dans mes premiers perfectionnemens. 

Avec cette nouvelle manière d'opérer , j e fais facilement l'es- 
prit f dans une seule et première opération , avec le marc de raisin ; 
je fais même jusqu'à l'esprit y, et j'espère, au moyen de mes appa- 
reils, faire l'esprit au plus haut titre connu dans la fabrication. 

Après avoir fabriqué en grand, pendant dix mois consécutifs, 
le marc , en feisant des esprits avec cette manière d'opérer, j'ai 
reconnu que ce procédé me donne un produit d'esprit | d'un ctn- 
quième au moins en sus que par les procédés anciens , et d'un meil- 
leur goût, toujours avec une grande économie sur les combustiMes 
et sur la main-d'oeuvre , plus aisée aux ouvriers , puisque , par le 
procédé ancien, on était obligé de décharger la chaudière pardessus , 
tandis que sans rien déranger on la décharge par le bas. 

l'observe que je fais servir cette même chaudière pour fabriquei* 
bes vins à eau-de-vie et es^it à tout titre , en faisant la même opéra- 
tion qu'au marc, sur le résidu qui est dans le réservoir; on peut, 
si on veut, faire tomber le phlegme dans le chapiteau: alors re- 
tombaatvpar le tuyau dans le réservoir, la diaudière ne distille que 
la preuve que l'on désire et sans résidu 9 puisque celui-ci reste ibns 
le réservoir, qu'on a soin de r^eter dans la chaudière à chaque 
chauffe, conformément à l'opération du marc; on peut encore, «î 
l'on veut ^ faire continuer la distillation jusqu'à ce que l'esprit qui 
est dans le réâdtt contenu dans le réservoir, soit tout âorti :. alors 
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on rejette les phl^^mes dehors ensemble par la vinasse , avec la 
douille Y. 

Comme le résidu est plus faible d'esprit que le vin , au moyen 
(f un robinet adapté à on tuyau , on peut le fsire tomber à chaque 
chauffe dans un tonneau placé à côté de la chaodiàre , jusqu'à ce 
qu'il y en ait assez pour la charge dç cette chaudière* On la charge 
de ce résidu par un autre tuyau k fur et à mesure de la distillation 
du résidu, sans le mettre avec le vin; k défaut d'un tonneau, on 
peut le faire tomber dans une petite chaudière, dans laquelle on 
peut le faire distiller ensonble, à chaque chauâe, par le même feu. 

Le réservoir peut être plus' ou moins grand ; mais la gr^nleur ne 
peut pas nuire : au contraire , attendo que si on fabrique le Hiarc 
et que si on fait tondiier le phlegme dans la chaudière et non dans 
le réservoir , on pourrait alors charger ce réservoir de vin sans que 
la vapeur d|&marc puisse s'y communiquer, les tuyaux étant placés 
avec des contre-platines qu'on peut lever et mettre à vcdonté. Alors 
la chaleur que donne la vapeur qui se dégage de la chaudière, 
frappe au-dessous du réservoir , met le vin qu'il contient en ébulii- 
tion, et au moyen d'un second serpentin, on fait la même opération 
que celle décrite dans mon second moyen de perfection, et la vinasse 
qui reste dans ledit réservoir, contient encore un peu d'esprit acre, 
qui ne peut se dégager aisément que par l'action du feu ; on le fait 
tomber dans la chaudière en place de Teau , et Tesprit qui y est 
contenu sort ensemble avec Tesprit du marc : de manière que dans 
le temps que Tesprit du marc qui est contenu dans la chaudière 
se distille, l'esprit de vin qui est contenu danâ le réservoir se 
distille aussi. Cette manière d^opérer économise non-seulement la 
main-d'œuvre, mais encore plus le combustible, puisque lé lïiémé 
feu fait distiller Fesprit du marc et Tesprit du vin à-la-fbis. 
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NEUViiME PSRFEGTIOirifEMElCT. Fig. ï6^. Ct I7*. 

Les deux chaudières, l'une sur l'autre , décrites dans mon second 
moyeu de perfection, peuvent s'exécuter facilement , en faisant un 
cylindre d'une largeur et d'une longueur convenable, partagé par 
le milieu , au moyen d'une platine ou diaphragme, bien cloué et 
soudé pour former les deux chaudières. 

La chaudière A repose sur la maçonnerie et le fourneau : il est 
prudent de la charger avec de l'eau à la première chauffe , soit lors- 
qu'elle, est neuve, soit lorsqu'elle n'a pas servi depuis long- temps. 
Il faut la faire mettre en ébuUition aussi fort qu'il est possible, 
pour faire parcourir à la vapeur toutes les cavités. 

Cette opération préliminaire a le double avantage de nettoyer 
l'inCérieur de l'appareil, et de donner la certitude de la solidité de 
toutes les pièces qui le composent. 

Il est certain que la vapeur emporte mieux que l'eau les corps 
qui donneraient du mauvais goût aux produits , l'expérience me l'a 
-prouvé plusieurs fois. 

Cette opération faite, et toute l'eau bouillante étant rendue à la 
chaudière Â, elle lui est de première charge, et on charge en vin 
la chaudière B, et la capacité C que l'action du feu ne tarde pas à 
mettre en ébulUtion. Lorsque le vin de la première est épuisé de son 
eau-de-vie, et qu'il ne contient que ce qu'on appelle vulgairement 
repasse, qui ne peut monter facilement que par l'action immédiate 
du feu, on rejette l'eau de la chaudière A par la douille inférieure a, 
et dès qu'elle est vide, on ferme la douille, et on ouvre le robinet D , 
pour faire tomber dans la chaudière A le liquide contenu dans 
la chaudière B. Dès que celle-ci est vidée , on ferme le robinet D , 
et on ouvre le robinet £ pour y faire arriver le vin contenu dans le 
chauffage C. Ce vin étant déjà très-chaud , entre en ébullition au 
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moment même où il coule dans la chaudière. Jje chauffage étant 
vide, on ferme le robinet, et on le recharge de suite en vin froid. 

Les liquides contenus dans les deux chaudières étant en ébullition , 
les vapeurs qui se dégagent de la chaudière B rentrent dans le 
chapiteau F, passent dans le tuyau G et dans le serpentin H, placé 
dans le chauffage C , et vont se condenser dans le serpentin Z, d'où 
elles coulent en eau-de-vie. 

La vapeur qui se dégage de la chaudière A , entre dans les quatre 
cylindres ou chapiteaux K, passe dans les tuyaux I, va se rec- 
tifier dans le cylindre rectificateiu* L, placé dans une caisse ou 
cuve pleine d'eau , dont il est inutile de faire la description , puis- 
qu'elle a été faite dans mon premier brevet , et dans divers mémoires 
imprimés et publiés, et dans le Cours complet d'agriculture ^ vol. V*\, 
article Distillation. 

La vapeur une fois rectifiée, sort par les tuyaux M, passe dans 
le cylindre N, placé dans le chauffage C, va se condenser dans le 
serpentin O , et coule en eau-devvie. Les phlegmes qui se conden- 
saient dans le cylindre rectificateur reviennent continuellement dans 
la chaudière A , au moyen des tuyaux et robinets Y. La description 
qui précède se trouve, à peu de chose près, dans mon premier 
brevet. 

Moyens d'obtenir une distillation perpétuelle en ecui-de-vie , au 

titre du commerce^ et d'un goût supérieur. 

La vapeur de là chaudière A une fois rectifiée, au lieu de la faire 
passer dans le cylindre qui est placé dans le chauffage C, je tourne 
le robinet à trois eaux P, et j'introduis, par ce moyen , la vapeur 
dans la chaudière B, à l'aide du tuyau Q. Cette opération doit se 
faire après avoir rejeté la vinasse contenue dans la chaudière A , 
fermé la douille, et avoir ouvert le robinet D, sans aucune inter- 
ruption. Cette vapeur, qui passe dans la chaudière B,se mêle avec 
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U Tapeur du vîn déjà contenue dans cette dernière, passe par le 
même chapiteau, le même tuyau , et coule par le même serpentin. 

Une fols la chaudière B vidée , on la recharge k Taide du chauf- 
fage , comme je Fai déjà décrit. Dans le temps qu'on décharge et 
qu'on charge tesdites chaudières , la distillation continue sans au- 
cune interruption ; mais comme la Tapeur de la chaudière A s'affisûblit 
pendant que Ion charge la chaudière B, et qu'elle n'est bientôt 
qu'au titre de la repasse, ce dont il est facile de s'assurer, alors on 
tourne le robinet à trois eaux R ; ce qui amène la vapeur au fond 
de la même chaudière B, et dans le liquide au moyen du tuyau S, 
ou elle se condense. On peut , si l'on veut, intercepter cette vapeur 
à la diaudière B, on n'a pour cela qu'à tourner le robinet P : ak>r« 
elle va se distiller en repasse , par le serpentin O. Cette repasse eat 
utilement employée dans les distillations suivantes. 

Dès qulk n*y a plus d'esprit dans la chaudière A, ce qu'on peut 
reconnaître par le moyen ordinairement employé par tes bràlenrs 
ou par le robinet de preuve Y, auquel, après l'avcar entr'ouvert, 
on présente une lampe allumée, pour voir si la vapeur prend feu cm 
non ; on continue à faire les mêmes opérations, tant pour la dé- 
charge que pour la charge des chaudières et chauffage. Cette ma* 
nière d'opérer présente une grande économie sur le combustible, 
et la main-d'œuvre me donne un produit considérable , de plus 
que les procédés anciens, un goût supérieur à celui de tous tes pro- 
cédés connus; but principal de cet appareil, facile à conduire, à 
l'abri de tout danger, et enfin produisant une distillation perpétuelle 
eu eauHlervie. 

Lorsqu'on veut hke des esprits , on diai^ le chapiteau F , 
qu'on remplace par le chapiteau T, fig. ift^. de mon moyen 
de perfection déjà breveté ; une fois le chapiteau placé , yd ne 
charge de vin que la chaiidière A. La vapeur qui se dégagfft» 
entre dans le cylindre ou chapite^i K , déjà ék^rity passe doo» 
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les tuyaux I; je Tarréte au robiuet X à trois eaux^ je rintrodui3 
par Le tuyau S, au food de la chaudière 3^ pour qu'elfe se cou- 
dent dans les pblegmes qui s'y trouvent La vapeur qui s'en 
dégage passe dans le chapiteau, va se rectifier dans le cylindre 
rectificateur , sort par le tuyau M, et va couler par le serpentin O, 
en esprit. 

En tournant le robinet Y , j'introduis les phlegmes dan» la chau- 
Aêrc B , qui sert ée réservoir ea cette occasion , poar recevoir ces 
phlegmes, couforménient à mon brevet, sotis la date du 5 juin 
1807. On peut même faire servir cette même chaudière pour la fa- 
brication des esprits de marc de raisin , en faisani; à la chaudière A 
une ou deux ouvertures avec ses couvercles , pour lever et mettre à 
volonié, afin d'y introduire le marc, et l'en sortir lorsque la chauffe 
«8t terminée^ conformément à mon brevet de perfectioimement su^ 
daté. Une ouverture est toujours nécessaire, quand mémeon ne vou* 
deait destiner cet appareil qu'à fa}>riquer des eaux^de-vie ou esprits 
de viB , afin de nettoyer, au besoin , la lie qui «e dépose au iond âe 
la chaudière; j'ai cru inutile de mettre sur le plan la fdrmede ro«H 
▼ertore dont j'ai parlé , j'ai pensé qu'il suffisait d'en faine la descnîp- 
tion, et que cette ouvertare eût été pratiquée dans la chaudière 
pour laquelle j'ai obtenu un brevet de periectionuament. Dans ce cas , 
on char^ de vin la chaudière B de la manière que j'ai décrite, et 
on charge de marc la chaudière A , par l'ouverture : ime fois cette 
dernière chargée, l'ouverture fermée, et après avoir mis l'eau Juéces- 
saire pour ia première chauffe seulement, on la met en distillation 
par l'action du feu ; la vapeur qui se dégage échauffe le vin dans la 
chaudière fi, le met en dislôlialion de la manière que j'ai décrite ci- 
dessus I lui tail 4iistiUer l'eau-de-vîe qu'il contient et une partie d^ 
la r^>asse; la vapeur du marc va se recti&er dans le cylindre recii- 
ficateur : uue fois qu'il n'y a plus d'esprit dans le marc contenu 
dans la chaudière A , on ia décharge , on la recharge de suite , et 
la vinasse contenue dans la chaudière B , qui ne contient plus qu'un 
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peu de repasse, tombe par le robinet dans le marc en .place d'eau ; 
le peu de repasse qui y reste se redistille ensemble avec l'es- 
prit du marc ; on continue la même opération à chaque chauffe 
suivante. 

Observations. 

Je fais prolonger au fond de la chaudière A le tuyau qui est 
adapté au robinet D , afin que la force de la vapeur de ladite chau- 
dière ne puisse retenir le liquide de la chaudière B, et l'empê- 
cher de tomber dans la chaudière A. 

Je fais aussi prolonger au fond de la chaudière B le tuyau qui 
vient du chauffage C , pour le même objet. 

J'observe encore que le vin contenu dans le chauffage C se 
met quelquefois en ébullition avant de tomber dans la chau- 
dière B. Dans ce cas, pour mettre à profit ces vapeurs, je les 
fais passer par le tuyau V ; elles vont se condenser dans le ser- 
pentin Xy et coulent en eau-de vie ; mais cette première eau-de-vie 
qui sort du vin , est ordinairement d'un très-mauvais goût; je la 
mêle avec le vin qui doit servir aux opérations suivantes , et par ce 
moyen rien n'est perdu , et tout le produit est de très-bon goût. 

Tobserve encore que j'ai multiplié les chapiteaux K , afin de 
donner beaucoup plus de chaleur au liquide contenu dans la chau- 
dière B, et pour que l'ébuUition soit plus forte et la distillation plus 
prompte. 

J'observe enfin que j'ai réuni les chapiteaux de mon premier 
moyen de perfection il ce dernier perfectionnement , pour écono- 
miser une chaudière ; car il en aurait fallu une pour faire l'eau-de- 
vie, d'un goût supérieur à tous les procédés connus anciennement, 
et une autre pour la fabrication des esprits, tandis qu'avec mes 
moyens réuiiis à volonté , avec une seule chaudière on fait le titre 
que l'on désire , en changeant seulement le chapiteau. 
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6 janvier 1795. 

BREVET D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

Pour de nouvelles espèces de limes appelées limes per- 
pétuelles y 

Au sieur James White, mécanicien à Paris. 



Explication des figures, 

Fig. 1 ''. , PL a*". Lime vue de côté , servant à la démonstration du 
principe de^ limes perpétuelles : Tony voiten même temps le manche, 
la tige et plusieurs des plaques dans des positions que demandent 
tour-à-tour leur service et leur renouvellement. 

a Est le manche en bois auquel est ajustée d'abord une pièce de 
métal bjCy d, e, dont la tige /entre dans le manche, où elle est 
retenue par la goupille g y h. Cette pièce de métal , réunie de cette 
manière à la partie en bois a, forme un manche universel pour 
toutes les limes de même grandeur. ' 

La partie métallique du manche est percée à son centre d*un 
trou I, de taille à recevoir à frottement la tige k de la lime, qui se 
fixe solidement au moyen d'une vis à tête fendue, que l'on ôte 
lorsqu'on veut changer l'inclinaison c, d à\\ manche , en l'inclinai- 
son l, nif afin de changer de position toutes les plaques qui com- 
6. 5 
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posent la lime. Les deux rangées de plaques d, oeto, p montrent les 
deux positions que l'on peut donner à la lime sans que le mordant 
change pour cela de sens , comme Tindiquent les flèches. 

La pièce mobile q sert, au moyen de la clavette r, à maintenir 
en place les plaques qui composent la lime ; elle se retire à volonté 
et se remet en place 'de manière à ce que son jndlinaison se trouve 
parallèle à celle des plaques. 

La clavette r peut être remplacée par un écrou , en formant une 
vis de la partie supérieure de la tige â. 

Fig. a^.. Fraction d'une tige , vue de côté avec deux plaques > ou 
plutôt une même plaque dans deux positions différentes , dans la 
supposition qu'on préférât donner à ces plaques luoie position 
oblique pour les repasser , et une position droite pour les disposer 
en lime. 

La position a, b est celle qui convient aux plaques pour les 
repasser, et celle c, d^ qui est celle des plaques dans le cas de lime, 
fait un angle droit avec la tige. Cet effet s'obtient en perçant les 
trous des plaques obliquement, de manière qu'elles puissent 
prendre dans un sens l'obliquité a, è, avant (Je les serrer, et qu'aii 
contraire elles soient pincées de l'autre sens aussitôt qu'elles forment 
angle droit. 

Par ce moyen , on a la facilité d'approprier ses limes à soa ou- 
vrage. Si c'est une matière molle que l'on veut limer, on se sert de 
l'angle droit et même d'une position coupante ^ et au contraire si 
c'est un corps dur, on donne la position de la première figure , qui 
offre un tranchant plus obtus et qui ne fait même que ratisser la 
surface. 

La fig. 3«« fait yçir un nipyen donk oa peut se senrir pour op* 
poser même la suxfaç^. repassée. àl'iobf^t qu'^m veutlnner, et par 
conséquent de perfectionner encore lea Inaea pour de certains our 
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yrages ; car passant cette surface sur une pierre fine , a|>rès la meule , 
on offre à ce qu'on reut limer une surface polie , qui ne manque pas 
de l'user avec beaucoup de douceur et qui s'ctigorge d'alitant 
moins que la surface est plus polie. 

Imposition a, 6 est celle qui convient au repassage, et celle Cy d 
à la lime : on voit, par la flèche, qui montre là direction du mou- 
vement de la lime , que la surface même qui t passé sur la meule 
est celle qui s'offre à l'ouvrage. 

La fig. 4^* représente ime lime faite de plaques enclavées dans 
un châssis ccxnme des coussinets dans une filière, et serrées par un 
coin qui traverse le châssis. On y voit deux dispositions de plaques , 
l'une droite et l'autre inclinée. 

La fig. 5^. représente la mortaise que les plaques doivent avoyu* 
lorsqu'on fait usage d'une tige pour les monter ; dans ce cas, pn' 
supprime les entailles a , b^ c, d, qui n'ont lieu que lorsqu'cm fait 
usage dû châssis. 

e £st la tige dans laquelle les plaques sont enfilées; on voit 
qu'elle est un peu moins épaisse que la largeur de la mortaise. 

Lorsqu^on veut former â la meule les taillans des limes , il est bon 
d'ôter les plaques de dessus leur propre tige pour les enfiler sur 
ime tige plus épaisse et moins large : après quoi, on les replacera 
sur leur tige. 

Je n'ai parlé jusqu'ici que de limes i tranchant simple, que les 
Anglais appellent /%>a/j. 

Mais je ferai des limes avec diverses sortes de dents, selon l'u- 
sage qu'on veut en faire. Si c'est un corps mou que l'on veut limer , 
je passerai mes plaques entre des cylindres sillonnés , afm de donner 
à leur surface la forme de la figure 6^. : et il est alors évident que si 
l'on use cette plaque obliquement , et que l'on en ôte plus au dos 
qu'à la face, on aura des dents dans le sens de la largeur de la 

5* 
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lime ; et celles-ci , jointes aux dents en directionf de la longueur que 
forme la transposition des plaques qu'on vient de décrire, forme- 
ront une surface pleine de dents pointues , telles qu'il en faut pour 
de certains ouvrages. 

Si , au contraire , c'est un corps plus dur que l'on veut limer , 
je donnerai à la surface de mes plaques une forme semblable à celle 
de la fig. 7^. ; ce qui me donnera des dents arrondies , et plus 
propres à ces sortes d'ouvrages. 

La fig. 8«. sert à démontrer comment ou peut appliquer mon 
principe aux mouvemens de rotation que j'entends appliquer à la 
pulvérbation des bois de teinture, etc. L'on a une tige, ou un 
châssis circulaire a, b, eX. l'on y enfile des plaques dont l'épaisseur 
suit l'écartement de deux lignes partant d'un centre commun. Ces 
plaques peuvent prendre les deux positions c , dow e ,/: dans l'une 
elles sont en état d'être aiguisées , et dans l'autre de limer ou de 
scier. Elles y sont tenues par une surface circulaire et conique g", h , 
qui s'ôte pour changer leur position , et se remet pour les fixer 
dans l'une ou dans l'autre. 

Les limes que nous venons de décrire ne se taillent point lors- 
qu'elles sont usées, l'ouvrier les renouvelle en les passant sur la 
meule. Les plaques dont elles sont composées sont d'abord décou- 
pées et lés mortaises percées par des moyens absolument semblables 
à ceux usités pour découper les boutons : elles sont trempées sé- 
parément ou en masse suivant la grosseur et l'usage des limes. 
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I*'^ mars i8o5. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour une machine propre à la fonte des caractères 
d'imprimerie , 

Au sieur H. Didot , à Paris. 



Pi 3<*. fig. i**, , Vue perspective de cette maçhioe. 
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Fig. a«. , Moule ouvert et ses principales parties vues en perspec- 
tive. ' 

Fig. S**. , Vis à double filet désignée par la lettre G , fig. i^. 
Fig. 4^. , Détail de la partie mobile du moule. 

Fig. 5*. ^ Talon du moule. 

A, Chariot en fer, de cinq à six lignes d'épaisseur, fixé par- 
dessous à un établi B , de la même manière que le chariot du tour* 
neur. 

C, fig. r^.y Nouveau moule de fondeur en caractères, d'une 
forme et d'une coupe toutes différentes de l'ancien , posé horizon- 
talement sur le chariot A , auquel il est fixé en dessous par trois v^s. 

D , fig. %^. , Partie immobile du moule retenue au chariot par 
trois vis. 
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E , fig. 4^« j Partie mobile du moule ; elle se renverse au devant 
de la partie immobile, où ses différentes saillies forment les deux 
orifices nécessaires au jet de la matière et à la formation de la 
lettre. 

F , fig. I ^^. et a*^. , Vis dans son support , destinée à maintenir 
parfaitement en équerre les deux parties mobile et immobile du 
moule. ' 

G , fig. I ^^. et 3^. , Vis à double filet dans son support , servant à 
séparer la partie mobile du moule de celle qui est immobile , et à 
l'en rapprocher à volonté , aussi bien qu'à l'y tenir fixée latérale- 
ment, d'une manière invariable. 

H, fig. i^^. et a*". , Vis qui donpe au moule une ouvei^ure pro- 
portionnée à la largeur de la lettre , ou la différence d'un M à un I. 

I, fig. f ^^. et 5^., Talon du môiile , sur lequel est ajusté un bras ou 
levier J , qui , au moyen d'une vis de pression K , sert à tenir la 
matrice fortement ap|myé<^ sur le S606n<l orifice du moule. Ce talon 
e^t fiT^é ?iu ch^HOt par <Jeux vis. 

L, fig. 4^., Équerre en fer adapté au devant du moule pour ga- 
rantir l'ouvrier des portions de matières qui peuvent jaillir de son 
coté. 

M, fig. ï^^. et 4®M Poignée au moyen de laquelle on enlève la 
partie mobile du moule pour en ôter chaque lettre fondue. 

m , fig. 1 *■*. , Ouverture carrée eu mouïe, destinée à lîecevoir la 
mtftîèi^ en fiïsion qui doit former fe lettre. 

O, Matrice appliquée au second orifice du moule, qu'elle re- 
coufte €» entier : c'est par ce second orifice que la matière est 
hmeéè «fvec Ibrce contre le creux de la matrice, qui dbit former 
rc5eirde' là lettre, tft c^est par sa forme intéiieiire , qtil vante à' vo- 
loaaitév ^'on obtient tout d'un doup la force de corps, la ligne, 
l'approche, enfin tout ce qui constitue une lettre achevée. 
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P,fig. 1^^, eta*^., Deux vis servant à maintenir le registre qui 
donne Fapproche des lettres , c'est-à-dire le plus ou moins de dis- 
tance de Tune à l'autre. 

Q, fig. a^, Pièce mobile, qui détermine l'alignement à donner 
aux lettres; cette pièce est cachée par la matrice dans la fig. i^^. 

R, fig. i""^. , Refouloir en cuivre adapté au mouton en fer S, qui 
glisse perpendiculairement entre les deux fourchettes T d'une 
potence en fer U ^ attachée à Tétabli par une forte vis à écrou. 

V , Détente servant à tenir le mouton élevé, et à le laisser tomber, 
à la volonté de l'oiuvrier) par un 9Împ)e lAôirvèmetit an pied 
gauche. 

X , Poulie sur laquelle roule la coi^ de Yst détente. 

Cette machine étant disposée comme on vient de le voir, sup- 
posez un ouvrier debout devant elle , ayant à sa droite un creuset 
rempli de matière à caractères^ en fusion : cet ouvrier en prend 
avec une petite cuiller la quantité nécessaire à la lettre qu'il doit 
former, il la verse dans la première. ouverture If du moule, qu'il 
emplit jusqu'aux bords ; alors, appuyant légèrement le pied gauche 
sur une bascule posée sous l'établi , la détente Y part, le mouton S 
tombe et' le reftniloii^ R, pénétrant dans Fonvérture N , pleiùe dé 
matière en fusion^ la fait passer 4^60 rapidité pat.kt j^t mlénagé à 
l'intérieur du moule , entre ses deux cavités , et la lance avee force 
coùtre la matrice O maintenue par la vis de pression K , sur le se- 
cond orifice du moule. La' lettre se trouve ainsi formée dans toutes 
ses parties. 

L-ouvfier relève ïé niôutôù , desserré lés vis F, G, H, enleVe la 
partie mobile du moule par fa poignée M, en détache la lettre, 
remet en place les pièces , et continue de la même manière son 
travail. 
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12 april 1810. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une machine à tondre les étofTes (i) , 

m 

Au sieur Leblanc Paroissien, à Reims, dëpartetnent 
de la Marne. 



Explication desfig. i**®. , 1^. et 3^., et des détails représentant cette 

machine ^ PL 2®. 

Fig^. V^. et 2^. , ËL]£vATioir de la machine , vue de face et de coté. 

Fig. 3*. , Vue du chariot par-dessus. 

'a, B&tis. 

bf Chariot en bois monté sur quatre roulettes, sur les cotés et 
intérieurement sont quatre rouleaux pour diminuer le frottement. 

C9 Poulie enveloppée par la courroie^, et montée sur un arbre 
en fer coudée à l'une de ses ext|*émités; cet arbre porte à Tauh^e 



(1) Cette machine est un perfectionnement à celle du même auteur , qui csit 
décrite dans le tome 2^ p&ge 256 de cet^ ouvrage. 
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extrémité une vis sans fin e, qui communique le mouvement à une 
roue horizontale/*, laquelle roué porte im arbre vertical où est un 
pignon^, qui engrène avec la crémaillère h et fait avancer régu- 
lièrement le chariot; ce mouvement remplace celui qui était im- 
primé dans la première machine par une roue a rochet, qui sautait 
souvent. 

Lorsqu'on veut changer la coupe, il suffit de changer le pi- 
gnon g y et d'avancer ou reculer la crémaillère h jusqu'à ce qu'elle 
engrène avec le nouveau pignon; ce qui s'opère au moyen des 
écrous /, qu'on desserre , et de coulisses qui sont sur la crémaillère. 

La courroie J embrasse alternativement les deux poulies {, mon- 
tées sur le même arbre; elle embrasse aussi la pouliey , qui est mon- 
tée sur un petit chariot qu'un poids k tire derrière la machine ; 
ce qui tend la courroie sur la fK)ulie c, l'empêche de gUsser et fait 
fermer la force. 

Ce mouvement de rotation supprime et remplace le balancier 
employé dans la première machine , et donne un mouvement très- 
régulier. 

Pour arrêter la force à la lisière , lorsque le chariot arrive à la 
détente /», il fait jouer celle qui est en n; cette dernière fait sauter 
la courroie de celle des pouhesi, qui est fixe sur l'arbre o, sur 
celle qui lui est voisine et qui toumg sur cet arbre. 



/ 
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3REVET DUNVENTION DE QUINZE ANS, 



Pour des procédés propres à conditionner les soies, 
Au sieur RAfiT-MACJ?A8 , de Lyon. 



La ville de Lyon consomme pour ses manufactures une quantité 
considérable de soie. 

De toutes les matières premières employées pour la fabrication 
des étoffes, c'est la soie qui est la plus chère et la plu5 précieuse. 

^nfinla soie est susceptible de preiidre beaucoup plus d'humidité 
qu'on ne le croyait. 

Cette grande consommation , ce haut prix de cette matière éle- 
vaient entre les acheteurs et les vendeiu^s de continuelles difficultés 
sur le plus ou le moins d'humidité de la soie vendue et achetée : 
on était bien d'accord sur le prix, les balances fixaient bien le 
poids du ballot; mais deux, quatre , six et jusqu'à dix kilogrammes 
d'eau qui peuvent se trouver sur cent kilogrammes de soie , ne pou- 
vaient s'évaluer; il était dur pour l'acheteur de payer de l'eau pour 
de la soie: il fallait donc trouver, pour l'intérêt commun, une me- 



« 
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sure invariable qtii déterminât Tétât de ^ccité de Isi soie, qm con- 
ciliât l'intérêt du vendeur et de ^acheteur, et qui évitât dés discus- 
sions continuelles. 

C'est cette opération qui s'appelle conditionner les soies. Depuis 
long-temps le commerce , entravé par des disputes toujours renais- 
santes devait désirer, et désirait en effet l'établissement d'une con- 
dition publique qui remplît ses vues : elles avaient paru difficiles 
à combiner y parce qu'il fallait satisfaire à deux objets principaux et 
indispensables , sans compter les autres détails et accessoires. 

Le premier objet essentiel à remplir, était de placer la soie de 
manière à loi donner ime situation uniforme, et capable de subir 
par sa position une dessication égale, pour que ni le vendeur m 
l'acheteur ne fussent lésés, et que dans quelque situation que fut la 
soie, eUe se trouvât, au sortir de la condition, dans im état de siccité 
toujours égal. 

Le second objet aussi très^important et même nécessaire, était de 
capter la confiance , de tranquilliser les déposans sur la fidélité, et 
de les rendre sûrs que la diminution qu'éprouverait la soie mise à 
la condition , ne serait jamais que la perte de son humidité super- 
flue, et que quant à la quantité des matières , il n'en serait jamais 
distrait la phis petite portion. 

Le commerce avait senti la difficulté de satisfaire à ces concfitions ; 
il voyait les abus s'accroître de jour en jour , il m'engagea de former 
un projet qui pût lever tous ces obstacles : à sa sollicitation , je m'en 
occupai, j'en présentai le plan, il fut unanimement agréé , ce qui 
est attesté par l'approbation et la signature de quatre ou cinq cents 
intéressés , vendeurs , acheteurs et propriétaires, soit de Lyon, soit 
des départemens méridionaux. 

O projet a été mis à exécutiofi sans qu'on ait pu y désirer le 
moindre changement ou perfeetion , même dans ses détaib ; ce qui 
prouve que j'avaîfi tout prévu. 

6* 
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C'est cette invention , dont je présente les dessins, les coupes et 
les détaib, pour laquelle je demande un brevet d'invention. 

Explication des figures. 

La caisse, fig. P**. , PL 4*» ^ deux mètres de hauteur en y com- 
prenant les pieds d'un décimètre et huit centimètres, sept déci- 
mètres dix centimètres de largeur et dix décimètres sept centi- 
mètres de profondeur ; elle est à jour et grillée entièrement dessus , 
dessous, dans les côtés et généralement dans tout son pourtour, en 
trous d'un centimètre trois ou quatre millimètres seulement, afin 
qu'aucun mateau de soie ne puisse passer au travers. 

L'espace depuis les pieds jusqu'A la partie supérieure est divisé 
en onze parties ; à chaque division , il y a des liteaux à rebord , sur 
lesquels glissent des tiroirs de la largeur et profondeur de la caisse : 
ces liteaux sont désignés dans la i»"®. et la 3^. fig. 

Les tiroirs, fig. 4^-7 sont à jour et grillés par-dessous dans une 
rainure, afin que ce grillage n'empêche pas les tiroirs de glisser: on 
distingue cette rainure sur le plan qui repré^sente ce tiroir renversé; 
on voit aux quatre coins ime petite traverse destinée à rendre ces 
tiroirs solides et à les contenir d'équerre ; le cadre a de hauteur en- 
viron huit centimètres sur deux centimètres sept millimètres d'é- 
paisseur ; la fig. 5«. le représente vu de côté. 

C'est sur ces tiroirs <iue je place la soie, et au moyen des gril- 
lages elle présente à l'air une surface double; par conséquent les 
tiroirs ayant dix décimètres quatre centimètres de profondeur ou 
longueur , sur sept décimètres huit centimètres de largeur, donnent, 
entre tous les onze, environ dix-huit mètres carrés de superficie ; ce 
qui équivaut à l'espace d'une chambre moyenne; ir>entre dans 
chaque caisse un ballot, qui pèse ordinairement environ cinquante 
kilogrammes : voilà le premier objet rempli, puisque la soie rangée 
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présente à l'air beaucoup de $iu*face dans un petit espace et d'une 
manière égale. 

Voici comment j'ai pourvu au second objet relatif à la sécurité du 
déposant. 

Toute cette caisse est grillée intérieurement, généralement dans 
toutes ses parties, comme je l'ai déjà dit, de manière à ne pouvoir 
arracher aucun clou tenant le grillage , lorsque la caisse est fermée ; 
on la clôt par-devant lorsque les tiroirs sont remplis de soie, au 
moyen d*une porte à coulisse, fig. a«., grillée aussi par-dedans et à 
petits trous comme la caisse ; ell^ se glisse et s'emboîte dans trois 
rainures dessus, dessous , et au fond, c'est-à-dire sur le côté opposé 
à l'entrée de cette porte ; elles s'aperçoivent sur le plan ; une boucle 
ou piton à queue plate a, fig. 2«. , est fixée à cette porte ; une autre 
pareille a, fig. i^^., se trouve à la caisse, de manière que ces deux 
boucles saillantes viennent se ranger l'une contre l'autre lorsque la 
coulisse de la caisse est fermée, de façon à pouvoir y passer une 
ficelle que l'on noue , et le déposant y place son cachet, au moyen 
d'une plaque de cuivre carrée avec un manche , sur laquelle on étend 
les deux bouts de la ficelle, ce qui forme un cachet isolé : cette 
plaque est gravée, et elle imprime en même temps sur la cire son 
cachet par-dessous. Ces boucles servent encore à y passer un ca- 
denas, que le directeur de l'établissement y place, pour surcroît de 
sûreté : de sorte qu'ayant le cachet du déposant, l'empreinte de la 
plaque, le cadenas , et les grillages tous cloués intérieurement, une 
infidélité est impraticable. Il est facile de voir qu'avec tous ces 
moyens, le dépossyit, rompant son cachet lui-même, est sûr que la 
soie est intacte, et que la diminution qu'elle a éprouvée n'a été 
occasionnée que par l'évaporation de l'humidité superflue qu'elle 
conteifait 

Comme il y a une qualité de soie appelée trame , qui est pliée 
différemment^ au Ueu d'être eu mateaux séparés et lâches comme les 
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organsins dont je Tiens de parler, eUes sont réunies en masses par 
sept ou neuf mateaux liés ensemble. J'ai imaginé une «utre forme 
d'encaissement pour les placer; c'est une armoire dauble , repré- 
sentée , fîg. 7^. ; elle a deux mètres dix centimètres de hauteur com- 
pris les pieds d'un décimètre huit centimètres , un mètre six 
décimètres de largeur, et six décimètres de profondeur; elle est à 
jour et grillée intérieurement dans toutes ses parties. Les clous qui 
tiennent le grillage sont couverts avec une petite baguette de bois , 
pour éviter que la soie ne s'accroche à ces clous ; ce qui ajoute 
encore à l'impossibilité de les enlever, pour lâcher le grillage et 
communiquer dans l'intérieur. Cette armoire est divisée en deux 
parties par une séparation intérieure faite avec un cadre aussi grillé 
et arrêté par de petites équerres clouées de chaque côté, afin 
qu'un des côtés ouvert, ce cadre ne puisse pas se détacher, et 
donner communication dans l'autre côté rempli de soie et cacheté. 

Contre ce cadre , sont placés , de haut en bas , deux montans en 
bois b, fig. 8«. , qui représentent une coupe de cette armoire; ces 
montans, larges de deux doigts, sont placés de manière à diviser en 
trois parties, dont celle du milieu est un peu plus large, la largeur 
du cadre ou la profondeur de l'armoire , ce qui est la même chose. 
Sur ces deux montans sont vissés à égales distances , comme on le 
voit sur la même figure , six pitons c, tant d'un côté de l'armoire que 
de l'autre ; leur fonction est de soutenir une baguette d'acier poli d, 
plus longue que la largeur de ladite demi-armoire , pointue d'un 
côté et à crochet de l'autre; les masses de soie s'enfilent dans ces 
baguettes au nombre de huit à douze , suivant leur grosseur ; les 
baguettes ainsi chargées sont passées par la pointe au travers du 
grillage du côté opposé au milieu ; et le bout recourbé de la ba- 
guette entre dans le piton correspondant : par ce moyen , toutes les 
masses sont suspendues et isolées , comme on le voit en e, fig. 7^*. , 
à la baguette du haut, ainsi que la situation de toutes les baguettes. 
La soie a l'avantage , comme dans les caisses ,'de présenter totite sa 
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sur£sice à Tair chaud de la condition : on conçoit aussi qu'au moyen 
de ces baguettes, la soie est rangée dans Tarmoire avec la plus 
grande facilité, et pour la sortir il suffit de pencher la baguette 
dans la sache, où elle tombe d'elle-même; chaque côté de ces ar- 
moires contient à-peu-près quarante à quarante-cinq kilogrammes 
de soie. 

Ces armoires ont à leurs portes, ainsi qu'à l'endroit du montant 
qui leur correspond , des pitons/^ fig. 6®. et 7^. , comme aux caisses , 
qui viennent se ranger en fermant l'un sur l'autre , afin d'y placer 
avisai les liens cachetés , et une serrure g, fig. 6^. , pour fermer les 
armoires , comme les cadenas servent aux caisses. 

On voit, fig. 7^. , l'armoire entière, donf le côté droit est fermé; 
les baguettes d à leur place remplies de soie ; leurs pointes sortent du 
grillage de côté, et quelques masses de soie pendues à celles du 
haut; on y voit la position des deux pitons qui servent à cacheter. 
La fig. 6®. représente la porte dans sa face intérieure, qui doit être 
placée au côté gauche ; on aperçoit la feuillure qui règne tqut autour 
pour entrer dans les montans de l'armoire et la serrure à sa place. 
La fig. 8«. est la coupe de ladite armoire, qui laisse voir le cadre de 
séparation , les deux montans qui y sont appuyés , et les pitons qui 
doivent soutenir les baguettes. 

La fig. i * **. représente la caisse vue de face sans porte ou coulisse ; 
. on voit la place des dix liteaux à coulisse, sur lesquels doivent glisser . 
les tiroirs. La fig. a^. représente la coulisse avec le rebord qui entre 
dans la feuillure* du montant de la caisse, et le piton, qui doit 
joindre celui de la caisse pour le cachet et le cadenas. La fig. 5^. 
montre la coupe de la caisse sur sa profondeur; on y aperçoit les 
dix liteaux sur lesquels passent les tiroirs : il faut observer que le 
onzième tiroir passe sur la traverse du bas de la caisse. 

La fig. 4*"- représente le tiroir vu par-dessous : on voit la rainure, 
dans laquelle sont enchâssés les clous tenant le grillage, et les quatre 
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traverses des coins pour les contenir d'équerre; la fig. 5®. est un des 
côtés de ces tiroirs, et fait voir leur hauteur. Le tout doit être en 
bois dur et poli. 

Il me reste encore à donner les détails qui se réunissent aux 
moyens que je viens d'indiquer. 

i®. Les caisses et armoires sont rangées autour de la pièce à 
conditionner ; aucune ne doit être placée au milieu. 

2'*. Deux poêles sont placés, chacun, au quart environ des deux 
bouts de l'appartement, et pour rendre la chaleur égale dans toutes 
les parties de la condition, les deux tuyaux où passe la fumée vont 
se vider du côté opposé, c'est-à-dire à l'autre bout: parce moyen, 
ces deux cornets, qui sç croisent au milieu de l'appartement, por- 
tent une chaleur uniforme par- tout. 

3°. Afin que les caisses ou armoires qui se trouvent un peu plus 
près des poêles que les autres , n'éprouvent pas plus de chaleur , j'ai 
mis autour des poêles un entourage de planches qui forme un 
parachalcur. 

4®. J'ai trouvé un moyen commode et prompt pour nettoyer ces 
poêles , objet assez essentiel , parce qu'il y a presque toujours dans 
la condition des soies, et qu'il faut un usage continuel des poêles' 
sur-tout dans les grands froids; j'ai divisé la longueur des cornets 
en trois parties-, qui peuvent s'emboîter , et se détacher facilement , 
les autres feuilles du cornet sont fixées; j'ai pendu à la voûte des » 
fers courbés en demi-cercle, qui embrassent les cornets par-dessous : 
par ce moyen , les trois divisions de tuyaux sont, chacune, toujours 
soutenues suivant leur direction nécessaire , et sont ôtées et replacées 
avec la plus grande facilité. 

5'*. J'ai fixé la chaleur à dix-huit ou vingt degrés du thermomètre 
de Réaumur, fondé sur l'approximation de la chaleur commune 
de l'été, ainsi que de celle qu'exigent les vers à soie pendant leur 
éducation; j'ai placé des thermomètres dans plusieurs endroits de 
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iU condttiiDii, i£n de>>»^èiiceY6irt30iHÎ9fti?lki3^nt 4u. de la 

dialeur à etxtreléixbr. vS ^f.:nav; im r, .*>.■.•.: r/;!j : -jImm •;• ► " . * - 
irrr^i^ J'ti^déi^iAér^iu'op sedeYaittchailiflbriBSipoête^qu^ÂY^ djutn^: 
te jQharlnxQi tâe ^ terre rotjr .hcmîUe^ ^^Isemit? bî«n plus. éoopoiaiquei , 
aérant t;;K)i9ii»çojp[iféBi4e««i)le p|us(es8edliel«sl'd|e'iie pouvoir gTs^duor 
le fèu...On iaUk]tieila!houille a besoÎB'ii'éf^ un peuiën masse pour 
s'enflammer, qu'elle donne dans ce moment une chaleur très-vive, 
et. qui (Jiw^f^e ensuite f^cM^qn^en^^rM ^t^^^^njç. çpi^awç . impossible 
derentretppir au raémepoiïU.i^)|ien difféjcpi^e j[|^l)ois^qui entretient 
le feu b}iche à bûche; la seconf}^ raiscKg est qu'elle )ÇngQj;gebe^U: 
coup les çor^et^ , qu'on servait çbjUigé ,4^ J^i^^y^r trop souyjçnt ; enfin 
la troisième, qu'elle do^nç.tqujouiîç uiï.peu de.Yap,çuf oji. fumée 
noire, qui altérerait, la couleur de la soie., stfr-tout de celle qui est 
blanche , et laisserait un dépôt noir sur toutes Ips parties de la con- 
dition. . , 

70. J'ai placé une ventouse à la fenêtre de chaque bout de la cori-' 
dition, afin de renouveler Tair et dé îaciftier* révàporatiôA de Fhu- 
midité. * 

8<>. J'ai établi cette condition dans une maison entièrement voûtée 
jusqu'en haut, afin de mettre le dépôt public d'une matière pré- 
cieuse à Tabri du feu; condition essentielle pour un pareil établisse- 
ment, et sur laquelle on ne doit jamais fléchir. 

9^. Touteis lès caisses et armoires portent chacune leur numéro 
bien apparent (je l'ai missoiis les n^^ 12, ii3, i4)? afin de dési- 
gner au déposant de la soie, et sur le registre ainsi que sur sa re- 
connaissance , celles qui la contiennent, et qu'il ne puisse se faire ni 
mélange ni erreur ; les tiroirs ont aussi le numéro de leur caisse , 
avec une lettre de l'alphabet, suivant les placés qui leur sont des- 
tinées, afin d'éviter tout embarras qu'un mélange peut occa- 
sionner. 

10^. J'ai fait des divisions à-quelques caisses et armoires, en 
cases séparées , et toujours avec les mêmes principes de clôture el 
6. n 
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ie pré^tLtiùii , afin dé pCAXtveir i 4a vsriékéée» pcôds des bliUots xle 
soie : la grandeur des caisses et armoires étant ^Mmîf]èe à-peoipl^ 
pour le poids j des ballotis loi^dmiiîrto/ deux qui*$oMipht9l<k*r^t)nt 
besoin de cases ^roportumnées^j^ leiUreséédant; les ^lÉtes ^peit^ties 
ne doivefntpas étreplacées dans dei^andg«ndrà deinditi- 

tenir tiiie égalité daxKS Téte^iidiiede la sdie et cle'rendfe laicondition 
parfaitement régulière^ :. ■ ' . ' ' i 

1 1**. ïl a été établi qiiçfe soie testerait '<Jah6cefte ctohdititin vingts 
quatre Ijeures; <^\lu Idàût de ce terme,' lé dépoWàift* Viendrait là 
retirer ,- efc que -si îelleâVàW^ péfrdù trois poui-'^ht', p^eùVe dun 
excès cl'htittiîdrté qifim jour èhtièlr'he satiriiit détruire-, elle subi- 
rait encore une conditîôhde'vingt-^^'atrè heures.' ' ' ■' 

la**. Il est important d*établir pour la cohaitîon unebalance ex- 
trêmement juste, de là faire vérifier souvent, et à la demande du 
premier déposant qui le désirera. 

]«3^. Enfin j'ai fprmé un registre à double billet, sur lequel ou 
met la date de l'entrée à la condition , le nom du déposant , la qua- 
lité de la soie,, son poids brut, la tare de la sache qui la renferme, 
le poids net, le numéro du ballot, l'heure à laquelle il a été placé 
et le numéro de la caisse ou armoire qui le contient; la moitié se 
coupe, se donne au déposant et lui sert de titre et de note pour 
venir retirer sa soie à l'heure requise : lors de cette sortie , le poids 
nouveau est mis sur le billet avec la diminution qu'elle a éprouvée ; 
le directeur le signe, ce qui sert de certificat pour envoyer au pro- 
priétaire de la soie , pour l'ordinaire habitant ^es départemens. Le 
registre ou plutôt sa moitifé , ^i est toujours conforme à ce certi- 
ficat , reste en dépôt pour être consulté au besoin , et servir à donner 
des duplicatas , souvent plusieurs années après le temps où a été 
conditionnée la soie. 
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BUBVET D'INVENTÎQN IXE CI^Q ANS, 



. I 



Pour U9 procède de gravure eu réUef, sur 4a pierre 
calcaire j" 



: I 



Au sieur Duplat , de Paris. 



I 



Description du procédé. 

Xi^, pierre calcai^ la, plus prppre à cette esp^e de gr^ivure se 
trpi^ye dan^ plusîfeurs, ^droits de la F^aiice, notamment dans les 
ç^ïçrm à plâtre des emnrpm de Paris» dans l'Anjou , la Provence ; 
Iji^ais pelle dppt je m^ sm^ çeryi pour mes essais venait de Pap- 

penheim efif jFwi^gpip, , 

Le choix de la pierre étapt fait, eu égard à la dimei]ision du 
dessin qu^n veut y graver , on commence par en dresser exactement 
la surface, qu'on polit ensuite à la pierre ponce : alors on y trace 
l'encadrement qui doit servir de limite au dessin, et puis on taille 
en talus les'bdi^s qui excèdent les lignés âe cet encadrement. 
' Vous enduisez lâ'snrfiiçe delà pliefrè avec le même venrfs dont 
se servent les graveurs éii taille-dôilëëj ïnsûs Ta gravure /opière dif- 
féremment : tout ce qui doit -«esbeiiL blanc dans le dessin est em- 
porté, et on n'y-laisse que le trait, qui forme relief. 
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La surface delà pierre étant placée de niveau, vous l'entourez , 
ainsiquecéla se pratiqué pôtirTà gravure en tàilte-doucé sur ciiivre, 
d une bande ou bourrelet de cire , afin d'y retenir l'eau-forte affai- 
blie à deux degrés de l'aréomètre de Baume, qu'on répand et qu'on 
laisse séjourner quelque temps dessus. Lorsque cette eau-forte a 
suffisamment produit son effet siir les parties du dessin où les traits 
sont les plus serrés , vous la jetez et vous laissez bien sécher la 
pierre ; vous recouvrez ensuite avec !e pétît'verhis w liqueur des 
graveurs toutes les parties qui vous paraissant suffisamment creuses , 
et vous continuez à faire mordre l'eau-forte sor celles qui ne le sont 
pas encore assez, jusqu'à ce que la gravure se trouve par-tout assez 
profonde pour que les balles d'imprimerie ne puissent pas en 
toucher le fond. . ; j; 

La pierre ainsi gravée est fixée avec du mastic ou autrement, 
contre le mandrin d'un balancier où d'un découpoir dont la vis est 
verticale. 

D'un autre côté, vous avez une boîte en fer d'une grandeur 
proportionnée à la pierre , contenant du plomb fondu y dont vous 
enlevez l'oxide de la surface à mesiite qù^ïi'y forme ; et au moment 
où le plomb commence â'së durcir, voui^ portez la boîte (jui le con- 
tient sbus le balancier, au moyen duquel vous enfoncez là pierre 
gi^véèdaniâ'fe plomb encore mou , jùsqUi'à ce que la matrice que 
vous formez par cette opération soit suffisamhient creusée. 

Les défauts que pourrait avou* cette matrice sont réparés avec 
des outils propres à ce travail , et ensuite on en tire des clichés par 

Içs moyens ordinaires et connus. , 

■■'■•■ * • ' ■'■ -, , ■• ■ • . 

Ces clichés , qui sopt parf aitîenient ^çanb^ables à la pierre gravée , 
étant montés sur bois ou suiii cuivre, servent à imprimer de la 
même maniq-e qu'ayec ^es pl^ujc^ies de bpis. 
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BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

I • • • I ' 

Pour un fourneau destiné à faire suer la mitraille 
en niasse, 

. Au.siear Benisart, à Lille. 



Explication des figures. 



' * • • 
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PL S^.yfig. V^. Elévation de face, du fourneau, 
Fig. a«. , Coupe verticale de côté. 

i 

Fig. y. , Masse enveloppée de terre d'argile , disposée pour être 
portée au fourneau. 

Fig. 4^- 9 Le marteau et son moteur vus verticalement de côté. 

A , Cendrier. 

B , fig. I ^. , Trous par où l'on introduit à volonté des barres de 
fer mobiles D, fig. 1^ , afin de faire tomber le feu et retirer la masse 
aisément. 

C , fig. a®. , Grille du fourneau. 

E , Plate-bande en fer, pour soutenir le fourneau. 
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F , Trous par où Fair s'introduit pour donner au haut de la masse 
la facilité de chauffer. 

G, Masse dans le fourneau. 

H, Portes du fourneau; elles sont ouvertes dans la fig. i"^^. et 
fermées dans la fig. ^^. 

I, Entrées du fourneau. 

J , Cheminées. 

K , Clef régulatrice de la chaleur. 

cii fig. 4^- i Bâtis, servant de support au mécanisme qiii fait mou- 
voir le marteau. • 

b , Grande roue motrice. 

c, Plateau en fer placé sur la roue pour lui donner plus de 
poids. 

df Tambour en fer, garni de cames qui font lever le marteau h. 

e, Volant. 

/*, Lanterne engrenant la roue b. 

g, Mécanisme qui donne le mouvement à toute la machine. 

Le marteau h et son enclume sont concaves , pour recevoir la 
masse suante. 
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i8 juin 1810. 

BRE^^ET D'ITïVENTION DE CINQ ANS, 

Ponr tm moyen de faîwriquer des objets de bijouterie 
avec de la cornaline , 

Au sieur Oppenheim. 



La cornaline brûlée est une pierre très-agréable que l'on obtient 
en passant une cornaline dans la cendre rouge pendant cinq mi- 
nutes ; il se forme une croûte blanche qu'on laisse refroidir et sur 
laquelle on grave la devise et les omemens que l'on désire : cette 
dernière opération se fait au moyen du louret , de petites fraises et 
de la poudre de diamant. 

Pour obtenir les mêmes effets sur mosaïque , on fait d'abord la 
forme que l'on veut obtenir en or ou autres substances métalliques, 
soit à la meule du lapidaire, soit au touret du graveur, soit enfin 
à rétabli du bijoutier ; on creuse au touret sur toute l'étendue ex- 
térieure au pourtour l'objet tracé, ce qui produit un vide que l'on 
remplit de plâtre , sur lequel on dessine la devise ou l'ornement 
qu'on veut avoir , ensuite on enlève le dessin avec le plâtre qui est 
dessous ; on le remplace par un mastic composé de chaux traver- 
Une et d'huile de lin , dans lequel on cimente de petits filets en émail 
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qu'on entoure d'autres filets de couleur différente, ce qui fait res- 
sortir la devise et les ornemens. 

Pour mouler la devise, on fait des matrices en acier gravées en 
creux , sur lesquelles on a fait frapper des empreintes en cuivre , 
qu'on porte au feu chargées d'un morceau de verre, sur lequel est 
un morceau de creuset pour appuyer l'empreinte. 

Lorsque le verre est fondu, il a reçu l'empreinte du cuivre, on 
le retire et on le laisse refroidir jusqu'à ce qu'on puisse l'achever , 
soit au moulin du lapidaire , soit au touret. 

Pour les métaux , on fait différentes matrices en acier trempé , 
gravées en creux et en relief, qui donnent les empreintes, au moyen 
du balancier. 
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i8 juin 1810. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 



Pour la composition d'un cirage pour la chaussure , 
Au sieur Bes , de Paris. 



Becette. 

Oh fera bouillir pendant une demi-heure , ou jusqu'à réduction 
d'un tiers, dans six litres de vin blanc huit onces de noix de galle 
d*Alep et quatre onces de bois d'Inde; on passera la liqueur par un 
linge ou à travers un tamis de crin posé sur une terrine , et après 
s'être assuré de la quantité, on y jettera quatre onces de sulfate de 
fer et une once de sulfate de cuivre. 

On agitera de temps en temps la liqueur pour faciliter la solution 
des sels; lorsqu'on sera assuré qu'elle est complète, on laissera le 
tout en repos pendant vingt -quatre heures : alors on décantera la 
liqueur de dessus le dépôt grossier qui est tombé au fond du vase ; 
on la remettra dans la chaudière et sur un petit feu; on y mêlera 
trois livres de gomme arabique, et on agitera de temps en temps 
pour faire fondre la gomme ; lorsqu'elle sera fondue, on y ajoutera 
une livre et demie de mélasse; on agitera de nouveau la liqueur et 
6. 8 
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on la passera par un tamis de crin ; on y versera deux litres d'esprit 
de vin en agitant toujours la liqueur tandis que l'on versera Talcool, 
et le cirage sera fait ; on pourra le mettre en bouteilles , et on les 
bouchera bien exactement. 

Ce cirage s'étend sur la chaussure avec un pinceau bien serré 
et de la grosseur du pouce. 
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i8 juin 1810. 

BREVET DUNVENTION DE CINQ AKS, 

Pour des moyens de former avec de la terre argileuse 
et du charbon de terre des masses de ces deux matières 
mélangées, que Fou nomme briquettes ^ 

Au sieur Quest , de 



Mélange des matières et mode de fabrication. 

Je fais arriver dans des magasins du charbon de terre de première 
qualité; je fais mesurer trente hectolitres et demi de charbon, que 
l'on verse sur le carreau et dont on fait un bassin circulaire; je 
fais également mesurer cinq hectolitres et demi de terre argileuse 
dite terre à four. On répand cette terre dans le milieu du bassin ; on 
rétend également sur toute la surface, en ayant soin de la purger 
de toute matière étrangère. 

On verse ensuite sur cette terre cinq seaux d'eau; on délaie et 
Ton corroie cette terre de la même manière que la chaux ; on la mêle 
ensuite avec le charbon et on broie le tout. 

Ce mélange ainsi préparé .par deux hommes qui y emploient une 
journée , on le met en tas; on prend ensuite cette matière, que Ton 
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verse dans une auge ou trémie , la détrempe tombe dans un qua- 
druple moule en fer , qui se trouve rempli également. Ce moule est 
placé sur la table d'un balancier ; on l'avance ensuite sous la vis de 
ce balancier, à laquelle est adaptée une plate-forme en fer limé et 
poli ; on presse ensuite et on retire par ce procédé douze briquettes 
parfaitement confectionnées en une minute. On renverse le moule 
sur une planche qui contient huit briquettes. Lorsque cette 
planche est garnie de la manière qui vient d'être expliquée , on la 
dépose au magasin. 

Les briquettes se trouvant ainsi fabriquées , on les fait transporter 
dans les séchoirs et placer dans un casier. 

Ces séchoirs sont hermétiquement fermés. On y place , selon leur 
grandeur, quatre, six ou huit poêles, que l'on chauffe avec du char- 
bon jusqu'à cinquante et cinquante - cinq degrés. Pour enlever la 
vapeur hiunide que répandent les briquettes entrées nouvellement 
au séchoir, on a petcé au plafond quatre ventilateurs, qui aspirent 
la vapeur. La chaleur ainsi conservée pendant trois jours, sèche 
entièrement les briquettes et les rend tellement dures et solides , 
qu'on peut les transporter, sur toute espèce de voiture, chez les 
coj^sommateurs. 



(6i ) ^ 



mmmm^^ÊÊm 



4i6. 

23 juin 1810. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un jeu d'orgue rendu expressif par le moyen d'un 
plus ou moins grand volume d'air comprimé dans le 
sommier, 

Au sieur Grémé , de Paris. 



Depuis qu'on fait des orgues , on a cherché à leur donner de l'ex- 
pression. Par une succession d'ouvertures de registres, on est par* 
-venu à obtenir im plus grand volume de son , mais toujours par 
saccades et par échelons. Ces moyens sont décrits dans le bel ou- 
vrage de M. Martini sur cet instrument, et ont été mis tout ré- 
cemment en pratique par M. l'abbé Wogler , en Allemagne. 

L'orgue est composé de deux sortes de jeux bien distincts, les 
jeux de flûte et les jeux d'anches. Quelque moyen qu'on ait em- 
ployé jusqu'à ce jour pour donner de l'expression au premier 
de ces jeux, on n'a pu y réussir. 

M. Erard, il y a vingt-cinq ans, essaya de faire un instrument 
composé de cette espèce de jeu seulement ; mais il ne fut jamais 
assez satisfait pour oser en Ëdre de nouveaux et les mettre çntre 
les mains du public. 

Plus récemment, M. Gérard jeune, après une conversation qu'il 



^ «c très-®" V A/^truvcc^*^ 




oVteti^^ , ^ constant H -oAw^^ \,%sou 

^ ^ ^r»ti\>\es d e*V etvt ,<l^® J 



(65) 

Il y a à-pen-prèà deux ans que, lisant l'ouvrage du docteur Bedosy 
je trouvai dans la comparaison qu'il fait des différens jeux d'anches 
de l'orgue avec les instrumens à vent dont les hommes se servent^ 
cette phrase-ci : Le dialumeau a une languette qui doit mouvoir 
librement, et qu *on met tout entière dans la bouche pour faire 
parler cet instrument. Dès-lors , je pensai qu'une languette qui ne 
battait pas sur Tanche , et par conséquent cuivre contre cuivre, 
devait produire des sons plus doux et moins criards. 

Le docteur Bedos ne donnait aucune proportion d\in pareil jeu , 
ne disait pas même qu'il pouvait être employé parmi ceux desquels 
il donnait le diapason. J'allai chez plusieurs facteurs : aux questions 
que je leur fis, ils répondirent qu'ils ne connaissaient point de jeux 
d'anches libres et qu'ils n'en avaient jamais fait. 

Je fis exécuter tant bien que mal une anche libre , et j'en suis 
asseï: content pour croire pouvoir entreprendre d*en former le 
diapason ; mais le hasard vint à mon secours, en me montrant chez 
im de mes anns tin oi^ue relégué, depuis trente ans , dans un coin 
de sa maison , et qui contenait deux octaves d'un jeu d'anches libre. 
C'est avec ce secours , et en faisant refaire à neuf tous les tons né- 
cessaires , que f ai formé un instrument qui , en partant d*un son 
égal en douceur à celui de Vharmonica , s^ élève à toute la force 
d'une musique militaire. 

Je décrirai , à la fin de ce mémoire , les moyens de donner le 
nïéme avantage à un grand orgue d'église, non par Fouverture 
successive d'un registre, comme on Ta fait, mais par l'augmenta- 
tion de son d'un même tuyau ou de plusieurs tuyaux ensemble. 

Fig. i^*^. , PL 6®., Élévation du devant du buffet en acajou, renfer- 
mant rinstnunent. 

(Nous prévenons que les mêmes pièces porteront les mêmes lettres sur toute 
les figtires. } 

A, Portes en glace. 
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B, Pédales des soufflets. i 

Fig. a*^. , Vue de Tinlérieur , en apposant que les portes de devant 
sont ôtées. 

C, Bouches des anches , dont les dix-huit dernières sont en cône, 
pour rendre les sons aigus plus doux et plus faciles. 

D , Boites qui renferment les anches, immédiatement placées sur 
le sommier D'. 

■ 

£, Laye du sommier, garnie de soupapes, de leur fil et de leurs 
coursettes. 

F, Clavier supérieur, ou contre-davier ; il part de l'extrémité du 
clavier inférieur , vient tirer, lorsqu'on force , le fil des soupapes , et 
fait parler l'instrument. 

G, Clavier inférieur, dont le châssis est fixé sur la planche du 
réservoir du soufflet, et mobile comme elle; il va joindre le contre-- 
clavier au point où cette planche du réservoir fait charnière. ^ de 
sorte que le contre-clavier, quoiqu'à une très-petite élévation au- 
dessus de l'extrémité du clavier inférieur , n'^rouve cependant 
aucun changement , tant qu'on ^e joue pas l'instrument : c'est par 
une . pression des mains sur le clavier , et par conséquent sur le 
réservoir du soufflet , que le son s'accroît ou diminue. 

La variation du clavier inférieur est tout au plus de quatre cen- 
timètres; il dépend du musicien de le tenir presque toujours ho- 
rizontalement et dans un état à-peu-près d'immobilité. C'est pour 
cela que j'ai multiplié les soufflets; car, autrement et à la manière 
accoutumée, il suffirait qu'il y en eût un. 

H , Châssis du clavier. 

J , Dessus du réservoir du soufflet, sur lequel est vissé le châssis. 

K, Réservoir du soufflet. 

L, Dormant du réservoir, vissé dans ses bouts, sur des traverses 
qui tiennent à la caisse de l'instrument. 
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M , Battaus des soufflets supérieurs. 

N, Caisse qui contient les soupapes, et d'où partent, comme on 
le verra dans la suite, deux porte -vents allant aboutir dans le 
réservoir. 

O., Battans des soufflets inférieurs. 

P, Pédales, qui, en soulevant alternativement ou ensemble les 
soufflets inférieurs, communiquent le même mouvement aux souf- 
flets supérieurs, au moyen d'une tringle en bois et à charnière , 
attachée à leurs bouts : c'est encore ce qu'on verra plus clairement 
dans la fig. 3^. 

Q, Boîtes des contre-poids, contenant une quantité de plombs 
à-peu^rès égale en pesanteur à celle de la planche du réservoir 
dans son abattage, lorsque ces boîtes n'y sont plus attachées. 

Ces boîtes, dont les cordes vont passer dans les poulies R, et 
de-là s'attacher à un piton vissé sur le dessus du réservoir, servent 
à reporter avec plus de facilité le clavier à son point horizontal , 
et rendent la soufflerie extrêmement facile. Lorsque le clavier est à 
ce point , l'instrument est jouable à sa plus grande douceur ; mais 
lorsqu'on l'élève davantage, et qu'on le presse avec les mains, le 
son s'accroît considérablement. 

Fig. 3®., Vue de l'intérieur et en élévation du côté droit de 
l'orgue, 

C, Portion de la boite de l'anche du troisième Ut. 

D, Chape dans laquelle entrent les boîtes des anches. 
D', Faux registres. 

D", Registres. 

E, Partie 'du sommier où sont les petits porte - vents que re- 
couvrent les soupapes. 

F, Soupapes. 

6. 9 
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G, Fil de laiton enfoncé à froUemenfi dans le bw de la wv pape, 
faisant V office d'une cheville, et donqant au cordonnet de soie 
qui l'entoure et qui descend au pilote de la coursette , plus ou moins 
de tension , ainsi qu'à un petit orgue : ce moyen est très-commode 
parce qu'il règle le jeu du tirage. 

H , Ressort qui repousse la soupape. 

J, Dessous du sommier. 

&, Dossier du sommier, dans lequel entre le porte-venL 

L, Boursette. 

M, Autre bout de fil de \^X.ovl faisant cheville dans le nez des 
touches du contre^clavier, et servant, comme le premier, à régler 
la tension du cordonnet. 

N , Touche du contre- clavier : on voit qu'elle va aboutir à rex- 
trémité de la touche du clavier inférieur, mais qu'elle ne se tneut 
que lorsqu'on pose le doigt sur cette dernière, et que sans dette 
impulsion communiquée, la variation du réservoir, et par con- 
séquent du clavier inférieur, ne peut lui inprimer aucun inotive- 
ment. 

O, Traverses du châssis du contre - clavier ; elles règlent les 
touches dans leur mouvement ; la traverse supérieure n'est là que 
pour les retenir sur leur point d'appui. 

P , Touches du clavier inférieur. 

Q, Châssis du davier , vissé sur la planche du réservoir. 

R, Dessus du réservoir. 

S , Soufflets supérieurs. 

T , Souflets inférieurs. 

a , Tringle de bois à charnière , correspondant à la pédale 3 , 
faisant mouvoir ensemble les soufflets supérieurs et inférieurs. 

4 9 Caisse des contre - poids attachée à la corde 5, qui , pas*- 



sîtot par la pouHe 6, vissée cbns une traverse , tenant à la eaisse de 
llmtrtiment, va sfattacher à tin pitoiï vissé stir la planche en ré» 
servoir, 

7, Porfe^ventis du réservoir au sommier. 

8 , Porte-vents partant de ïa caisse où sont les secondes soupapes 
des soufflet» inférieuis , et allant aboutir au réservoir. 

9, Pédale de compression, dont la corde monte s'attacher au- 
dessous du réservoir , et peut servir, si on le veut, à çompri-mer l'air 
avec plus de force; mais alors on ne peut plus souffler que d'un 
pied. 

Fig. 4^. , Plaa horizontal du clavier. 

lOy G)upe horioontok de la caissie de l'instrument à la hauteur 
du claviei;^ 

1 1 , Traverses en bois de chêne, où sont visâées- lea pcmlies €t où 
passent les cordes des contre-poids attachées aux pitons 12, vissés 
sur la planche du réservoir. 

i3y Dessus du réservoir, entre les bords extérieurs duquel et la 
caisse de l'instrument on a ménagé un intervalle ^ de sorte qu'il 
est entièrement libre dans son mouvement. 

14, Clavier inférieur. 

i5, Contre -clavier ou clavier supérieur, formant l'éventail et 
dont le bout des touches vient aboutir au-dessous des pilotes de 
chaque coursette. 

16, Châssis avec ses traverses, dont chaque bout est vissé à son 
extrémité sut un dormant tenant & la caisse, et par conséquent im* 
mobile. 

Tai négligé de mettre au-dessus d'es touches du contre-clavier la 
traverse qui sert à les retenir sur leur point d'^âppui , et cela pour 
ne pas £aire de confusion. 

9* 
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1 7 , Soupape de décharge dont là queue vient battre contre , une 
pointe attachée à la caisse de l'histrument , lorsque la planche du 
réservoir est à sa plus grande élévation. 

189 Yerroux attachés sous le clavier, entrant à volonté dans 
la caisse de l'instrument et servant à fixer le clavier. 

Fig. 5^. , Vue de Tinstrument par derrière et en élévation, 
ig, Chape. 

20, Registres. 

2 1 , Sommier. 

22 , Caisse du réservoir. 

23, Porte-vent qui va du réservoir dans le sommier. 

24) Deux porte-vents partant de la caisse où sont les secondes 
soupapes des soufflets inférieurs et allant aboutir au réservoir. 

25, Soufflets supérieurs. 

26, Caisse des secondes soupapes des soufflets inférieurs. 

27, Entailles faites dans lesmontans de là caisse de l'instrument, 
et où glissent les bouts des dormans des soufflets quand on veut les 
retirer de leur place. 

28 , Soufflets inférieurs. 

29, Pédales de ces soufflets. 

30, Tringle de bois à charnière communiquant le mouvement 
des soufflets inférieurs aux supérieurs. 

Fig.. 6*^., Autre moyen de construire un orgue expressif à plus ou 
moins grand volume d'air introduit dans le sommier , par une sou- 
pape pratiquée dans le porte-vent. 

La bouche de la boîte des anches. 
La boîte de Tanche. 
La chape. 



(%) 






Là partie dusonMhiér^^iofht ItesjMîM^ cfesailches. 

La soupape. ^ 

Le ressort. 

U cheville du qpr^p^n.et,;.,^, , , . 

Le pilote et .la^couiftette^rt .;. :. 

Le dessous du sommier. 

Le pôrte^vent qùipàrt'diiiiéser^oir à lanterne et qui monte dans 
le sommier. 

La cheville du contré-claVierV ' ' 

La touche de ce contre-clavier. 

Les traverses , qui portent , comme on Fa déjà vu , sur un dormant 
de la caisse , sont disposées comme on Ta vu dans la fig. 3^. . 

3i , Clavier inférieur sur sop châssis ^ qui est vissé sur la planche- 
bascule qui est au-dessQus. 

32 , Planche-bascule ^ sur laquelle sont posés k droite et à gauche 
de petits arbres en fer, tournés, et qui ^-eposent sur des collets en 
cuivre, entaillés dans le dormant de la caisse , et qui par conséquent 
font charnière perpendiculairement à l'extrémité des touches du 
contre-clavier. 

Cette planche , sur son derrière , est munie d*une rondelle 33 , qui , 
étant soulevée lorsqu'on joue, repousse la pince de bois 34, taillée 
en coin, et fait ouvrir la soupape placée dans le porte -vent, dont 
la charnière est en 35. Cette charnière est enveloppée en dehors, 
d'une coursette , pour que le vent ne s'échappe pas. . 

36, Ressort dont le talon est vi^sé dans l'épaisseur du bois du 
porte-vent, et qui tend toujours à reporter le coin , et par conséquent 
la soupape à leur place. - 
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Cette soupape doit être ajustée de manière à ce i^eBé- Mil kssêz 
entr'ouverte pour rendre l'instrument jouable au plus douscipOs- 
sible, sanfr qu'fOn. fesse faire» l>d^eule,j^la, p]anch^.32. Ce a'e^ q^e 
dans le crescendo , qu'en pesant sur le clavier, on la fait moÛToir 
pour obtenir toutes les nuances qu'on désire. 

Il faut néanmoins, comme on l'a vu ci-devant pour le réservoir, 
qu elle soit un peu soutenue par le contriéî-j^dîdfe^ 4fi duiie! pe^âùfebr 
convenable et proportionnée à celle de sott^abatCsigei, loi^rtpÉfelleèn 
est démunie. . . î ,. 

Voilà danc un moyep sufHs£fpt ppur jouer à, clavier, mQbUe,j^v 
un plus grand on plus petit volume d'air introduit dans la sommier. 

Maintenant , je vais fixer cette planphe-bascule par le» deux ver- 
roux qui se trouvent de côté et sous le clavier , et je vais jouer 
l'instrument à clavier fixe. 

Posant îe pied sur la pédale 37 , au bout de laquelle est une rou- 
lette 38 , on soulevé la pédale 39 , qui , tirant en en-bas la corde 40 , 
apirès avotir passé sur une poûU^, tire en aïl:*îére le coin 54[, et 
ouvre* par ce moyen la soupape du porte- Verif. 

K} ht dottffletie est cbmme aûit ôrgnfes ôrdîniÉtrês^. 

4i , Réservoir à lanterne, dbnt Ja charge 4^^ doit êffé as^i forte 
pour faire parller les aiicbes au plus haut degré de crescendo. 

43 , Traverse reposant sur les taquets et qui soutient les bouts 
du réservoir. 

Ainsi , il est indifférent que la personne qui joue , soufHe , ou 
que ce 3oit toute autre personne. 

44y Soupape de déchar^ 
45, Arrêt de cetrte sou^pe. 

ïîg. f. , Plari hof iTiôntâï de fe (>lâliche-bas<5tife et! dû cfehrîér; 
Cef plîïti adhèVefâ de faïre cdticf^bll' d'une ttïâniiâfé enddfe plto 
claire ce que j'ai voulu expliquer dans la fig. 6*. 
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Fig. 8®-, Plan et coupe des soupapes, que je crois iiifinimeut pré-^ 
fàrables à celles. d^A^ .QU 9e,£iert oi^dmairement, enoe qu'elles ne 
font aucun bruit et que l'abattage des soufflets se fait avec beaucoup 
plus de facilité. 

46, C3i&ssis fslits «il manière ^e cailleboutes , ajustés et collés 
dané Tépaisseur des planches des battans, ainsi que dans les dor- 
ihans des' soufflets qui communiquent au réservoir. 

4? , Peau un peu épaisse , mais spup\e , Qxée dans son xnilLçu par 
la petite traverse en bois 48 et vissée smrle cailleboute. . 

La peau y est vue dans le moment où elle est soulevée par l'air qui 
arrive dans le réservoir , ou au n^oment où les battans descendent 
pour se remplir de nouveau. 

Fig. 9^ , Disposition du diapason des anches. 

49 , Tubes des anches sans leurs languettes. 

50 , Languettes : l'épaisseur de la plus grande ut est à-peu-près 
d'un millimètre, et celle dé la plus petite^, d'un quart de milli- 
mètre à-peu-près; car cette épaisseur varie suivant que le cuivre 
est plus ou moîùs ééfôUi , etif faut qti'll'lè soit beaucoup. 

5i , Diamètre du bout inférieur des anches. 

Fig. io«. et II*., Disposition des boîtes des anches et de leurs 
bouches. On verra dans les fig. la^. et i3*., par les notes écrites à 
chaque case, dans quel ordre elles ^pnt posées sur la chape. 

Fig. I a*^. , Disposition de la chape et des cases destinées à recevoir 

fl 

Fig, i3^, ÎDisposition des porte:vents jde l'intérieur du sommier, 
correspondant aux notes écrites dans lés cases des boîtes de la chape , 
fig. Ia^ 



( 7a ) 



■ I 

■ 4 



Vig. i^<,Projet'â')ûHgtifndorpie d'église: 

, I • ■ • * . • I' • ■ i t 

Voici un aperçu des moyens que je crois propres à former un 
grand orgue expressif. Il me suffît que le principe; de ces moyens 
soit reconnu; car, quant au mécanisme en générfil) n^'étant pas 
facteur d'orgue , il m'est impossible de le déterminer. Tai donc du 
réduire le plan qiie j'en donne, à sa plus grande simplicité, afin 
de le rendre plus intelligible. 

52, Sommier supérieur, sur lequel seraient posés tous les jeux 
â'anches que ferait parler le clavier des mains. 

53, Sommier inférieur, qui, se prolongeant en arrière de celui 
qui est au-dessus, donnerait la facilité de poser tous les jeux de 

Jlûte. 

Oii yoit que le tirage des soupapes des deux sommiers agirait en 
même temps , puisque le fil a communique de l'un à l'autre. 

54 , Clavier disposé comme aux of gués ordinaires. 

55, Dormant sur lequel repose le châssis du clavier. 

56, Sommier des jeux d'anches des pédalçs. 

57 , Sommier des jeux de flûtes des pédales, , . . 
•-^ 58 , Porte-vents de la soufflerie des anches. 

59 , Porte-vents de la soufflerie des flûtes. r 

60, Soupape du porte-vent des anches, qui, en s'ouvrant plus 
ou moins, comme je l'ai dit plus haut, laisse entrer un plus grand 
ou plus petit volumfe d'air dans le sommier, â la volonté de Tor- 
ganiste. 

61 , Charnière de la soupape. 

62, Coursetté de la charnière. 
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63 , Coin qui , étant repoussé, comme je Tal dit plus haut, par la 
roulette, fait ouvrir la soupape du porte-vent. 

64 , Contre-clavier des pédales. 

65, Traverses du châssis qui supportent et maintiennent les 
touches du contre-clavier. 

66, Clavier des pédales , qui , en tombant sur la planche-bascule , 
fig. 7«. , fait d'abord parler les anches au plus doux ; maïs qui , étant 
pressé davantage, repousse le coin 63, qui fait ouvrir progressive- 
ment la soupape du porte-vent, et met le jeu à son plus grand degré 
de force. 

Je suppose toujours cette planche-bascule garnie de contre-poids 
sufifisans pour qu'elle se remette avec plus de facilité à son point 
horizontal. 

Il y aurait donc deux souffleries, celle des jeux d'anches, à la 
plus forte charge convenable , et celle des flûtes , qui , étant em- 
bouchée au plus doux, n'exigerait sur ses soufflets qu'une très- 
petite charge. Tous ces jeux de flûtes insensibles ne seraient là qne 
pour communiquer la douceur de leur harmonie aux jeux d'anches 
et en corriger la dureté. 

Au reste , je suis convaincu qu'en employant beaucoup de jeux 
à anche libre on parviendrait à donner à cet orgue la plus grande 
et la plus belle expression. 

Cela n'empêcherait pas qu'il n'y eût, comme aux autres orgues , 
des registres pour varier les jeux ; mais je voudrais qu'ils fussent 
disposés comme je vais l'indiquer dans cette même figure. 

67, Registre qui passe par des traverses de conduite, et va se réunir 
à une pédale 68 , qui se trouve postée au-dessus du clavier inférieur , 
et qui, à volonté, s'accroche comme les pédales de harpe.: ces re- 
gistres peuvent être maintenus à leur place , par des ressorts. 
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417. 

26 juin 1810. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un moyen particulier de suspendre les voitures , 
Au sieur Simou fis, de Bruxelles. 



I^Es ressorts, dans cette voiture , sont pUés en arc de cercle comme 
à l'ordinaire; mais il3 $opt fixés sur le train , au-dessus et suivant. la 
direction des essieux, voyez PL a^., fig. I'^ et a^ 

Cette disposition des ressorts permet de donner non- seulement 
moins de longueur au train, qui en acquiert plus de sdidité y mais 
encore une plus grande dimension à la caisse. 
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10 juillet 1800. 

BREYBT D'INVENTION ET DE PERFECTIONNEMENT 

DE QUINZE ANS, 

Pour des buanderies publiques et particulières , 
Au sieur Pochon, de Paris. 



Cbtte invention consiste, i**. dans la construction d'un bateau où 
plusieiu*s blanchisseuses peuvent travailler à-la-fois et à l'abri des 
injures du temps; ù?. dans l'établissement d'un fourneau commun 
pour toutes les blanchisseuses, fournissant à chacune d'elles la 
lessive chaude dont elle a besoin ; 3*^. dans un procédé mécanique 
de faire laver et fouler le linge , à l'aide de pilons et d'un moteur 
quelconque ; 4*^- dans l'application d'une presse à vis pour égoutter 
le linge, au lieu de le tordre; S®, dans le renouvellement de l'air 
pour sécher promptement le linge , au moyen d'une pompe à air 
ou de soufflets; 6^. enfin dans la construction de ventilateurs ou de 
machines, qui, déplaçant continuellement le linge, le mettent à 
chaque, instant en contact avec de l'air nouveau. 

Le bateau propre au travail des blanchisseuses? sur les rivières 
est d'une dimension proportionnée au nombre d'ouvrières qu'on 
veut y employer, et sa largeur est telle qu*on puisse placer un raug 
de blanchisseuses le long de chaque plat-bord, et conserver entre 

10 
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elles im couloir assez spacieux pour faire commodément le service. 
Le toit qui couvre le tout excède les plats-bords, où lés lessiveuses 
ont leurs plates-formes pour laver, d'une quantité d'environ i"S5, 
afin d'être préservées de la pluie. 

Le fourneau commun , duquel chaque blanchisseuse tire l'eau 
chaude ou tiède dont elle a besoin , est jilacé au milieu du bateau 
sur un plan un peu plus élevé que celui qu'occupent les ouvrières, 
afin que celles-ci , sans se déranger , et à l'aide de tuyaux et de 
robinets, puissent se la procurer. Une pompe remplace par de 
l'eau froide , l'eau chaude qu'on tire de la chaudière. 

Le procédé mécanique mentionné au n**. 3 , et employé pour 
laver et fouler le linge , consiste , comme on l'a déjà dit , en des pilons 
à la tête desquels le linge est suspendu, et qui, étant élevés verti- 
calement par les cames d'un arbre tournant, retombent avec ce 
linge , de tout leur poids , dans des chaudières pleines de lessive 
extrêmement chaude , et dont la tête des pilons ferme assez exac- 
tement Feutrée , pour que cette même lessive ne puisse pas en jaillir 
au moment de la chute des pilons. Le linge ainsi agité et com* 
primé dans une lessive bouillante, n'est point fatigué et se blanchit 
t rès-promp tement. 

Pour employer ce procédé dans de petits ménages, il ne faut 
qu'un petit fourneau et une petite ctaudière , dont l'eau ou la les- 
sive chaude puisse couler dans un tonneau placé auprès , et dans 
lequel une blanchisseuse agite son linge à l'aide d'une bascule 
qu'elle tire et lâche alternativement , conune une branloire de 
soufflet de forge. 

Il n'y a rien à ajouter à l'énoncé, n^. 4» relativement à la presse: à 
vis pour égoutter le linge, au lieu de le tordre. Un vase cylin4rique 
en bois, percé, dans son contour, de beaucoup de petits trous, reçoit 
le linge , qu'on recouvre d'un plateau, et qu'on place sou^ la vis 
verticale du pressoir: alors, faisant agir la vis, qui doit être de fer, 
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afin de pouvoir exercer une forte pression sans avoir besoin d'y 
ap^liqoes' une grande force, le Imge se trouve, pour ainsi dire.sec, 
sans avoir éprouvé aucune fatigue. 

C'est avec des soufflets cylindriques en cuir , mis en mouvement 
par un balancier, qu'on renouvelle l'air dans le séchoir, afin de 
sécher plus promptement le ling^ Les ventilateurs imaginés pour 
agiter l'air de l'intérieur du séchoir, sont de deux sortes : les pre- 
miers ne sont autre chose que des ventilateurs de tarare à vaner les 
grains , placés verticalement à la suite les uns des autres et tour- 
nant sur eux-mêmes , par l'effet d'une corde sans fiq, qui embrasse 
successivement des poulies montées sur leurs axes « et qu'une roue 
de manège fait circuler. La seconde manière de renouveler les 
points de contact du linge et de Tair, que j'ai imaginée, et pbur la- 
quelle j'ai pris un certificat de perfectionnement , consiste à éteindre 
le linge sur des châssis mobiles qu'on fait aller et venir dans le 
séchoir, à l'aide d'un manège et des moyens connus d'engrenage et 
d'axes à manivelle. 

C'est aussi de cette manière que je propose de faire agir les 
soufflets destinés' & renÔtiveler l'âît dans rintérieùr du Séchoir, au 
Heu d^emplo^èr uh balancier mb à bras dliortmiè , icomme je l'avais 
lidlipië d'âbôrd. ^ * ! . : . ; ..-. 
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ï^ septemb^ ï8io. 

BRBYET DE J^fiRFBCTICmNÏMfiNT DB CINQ AM», 

P6ur des perfectionnfeïnetlis apportes dans la fabrication 
des sabots '^ qui rendent cette cliaussnrè plus légère et plus 
commode qu'elle ne Fa été jusqu^alors, 



Alix siéufs GuERiN frères , à Bordeaux. 
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Cette . chaus^jare , construite en bois très-léger et très-mince, 
joint ^ l'avantage de n'étxe pres({\ie p^s pl^s pesante que les souliers 
ordinaires de femme , celui d'être assez élégante , et de pouvioir 
être portée par toutes les dames. 

Cette chaussure, très-dégagéi» a des talons et est destinée à re- 
cevoir un soulier mince , qu'elle garantit de la boue et de l'hu- 
midité. 

Une bride que l'on serre au moyen d'une boucle , donne la faci- 
lité de la faire tenir au pied. 
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^RfetBT Il|uKVB*ïTtON DS CINQ AKS, ' 
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Pour, trente - detix ma^nières difféijentes de disposer 
l'armature diss nxéljiçrs à fabriquer les c^^mirs i^fldeiui: 

cordes , 

' I • 

Au sieur I)£lhovgnï: , d*jÉ^ix-la-Ghaj)eUé. 
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26J septembre 18 lo. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ AN«, 

Pour un mécanisme propre à faire agir , par un mou- 
vement de rotation continu , les forces des machines à 
tondre les draps, 

Au sieur J.-A. Place , de Louviers, département de 
mure. 



Description de ce mécanisme , PL 3®. 

Fig, i^^. e/a«., tilévation et Plan du mécanisme. 

a, Force. 

b. Romaine de pression qui donne lieu au chariot de ne pas 
être retenu plus à une place qu'à l'autre. 

c y Biliette qui met la force plus ou moins en laine sur le drap. 

dy Maillet en bois , pareil à celui dont on se sert à la main. 

e. Poulie adaptée au chariot, et qui donne le mouvement au 
maillet qui fait aller la force. 

f. Support ou bout du bâtis de la table , portant deux vis pour 
régler ladite table. 

g y Boues en cuivre de cent quatorze dents. 

h y Pignons en cuivre de douze dents.; 



08) 
/, Pignons de onze dents pour commander la chaîne de Vau* 
canson ,^{iii 4oIl&rlxtbée-àift:£Mrce*- 
y , Chariot qui porte la force; il est posé et glisse sur une pièce 
latérale ^ du bâtis de la machine^ ^ont le dessus est taillé en angle 
saillant, afin d'empêcher la malpropreté d'y séjourner. 

/, Poids servant de ^pression b» bout de la force. 

m , Barre de fer qui s'adapte sur la force ; la façon de sergent , 
pour y recevoir le mécanisme qui fait aller là force. 

Tij Poulies qui mettent le mécanisme en mouvement, ou qui 
Farrêtent. 

o, Poirffe^ qui commande la poulie e^ qui donn^ lé mouve- 
ment au maillet il?. 

p , Boîte où est renfermé le mécanisme. 

La poulie n , venant à tourner par un moteur quelconque , fait 
circuler la corde sans fin qui envelcp)[>e les poulies ù et •«, et cette 
dernière donne ^ à son tour, le mouvement à la force, par le moyen 
du mentonnet ^, placé excentriquement sur le coté de cette pou- 
lie. Le mouvement progressif de la force , le long de la table à 
tondre, est donné en même temps par le pignon i, dont la vitesse 
est réglée par les roues d'engrenage ^., 'Ct les pigeons h. 
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26 septembre 1810. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

I 

Pour un procédé qui donne à un mélange de diverses 
huiles et graisses la propriété de pouvoir remplacer avan- 
tageusement les huiles ordinaires de poisson ^ dans l'art 
du chamoiseur^ etc. , 

Au sieur Govbe et Compagnie ^ à Paris. 



Ce procédé consiste à retirer d'abord des huiles grasses la partie 
la plus inférieure , c'est-à-dit*e , celle qui est la plus mélangée de 
corps étrangers. 

On tire partie de ces déchets , en les faisant bouillir plusieurs 
fois dans une chaudière ^ pour en séparer les parties aqueuses , 
acides , terreuses , etc. ^ 

On fait également bouillir des boj^ux de cheval putréfiés ou de 
mauvais poissons ; on mélange ces deux matières dans la chaudière 
et on ajoute de l'huile de colza ou autres huiles grasses, de la 
graisse de cheval , des résidus d'huiles grasses dépurées au moyen 
de l'huile de vitriol, et enfin de l'huile de baleine, de morue et 
d'autres poissons. 
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On agite bien ce mélange pendant vingt-quatre 4ieures dans la 
chaudière plus que tiède; on laisse reposer, puis l'on soutire l'huile 
au passoir fin; on l'entonne, et l'on obtient ainsi une huile aussi 
bonne que celle Aefoie de morue, qui est la meilleure. Cette huile 
s'améliore, se conserve long-temps, et s'introduit aisément dans 
les peaux et dans les cuirs, auxquels elle ajoute de la beauté et de 
la durée. 



f 
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423- 

29 septembre 181 o. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un procédé propre à obtenir plusieurs copies 
d'une lettre en même temps qu'on l'écrit , 

Au sieur l'Hermite , à Paris. 



1 L faut avoir une plaque de tôle vernie ; 

Plusieurs feuilles préparées avec une composition de noir de 
fumée , d'huile , de gomme et d'essence siccative ; 

Plusieiu^s cahiers de papier blanc transparent ; 

Une ou plusieurs broches d'ivoire , faites en pointes pour tracer. 

Pour tirer une lettre et sa copie , 

Placez sur la feuille de tôle vernie , 

I ®. Le papier à lettre ; 

a^. Le papier préparé en noir, 

3*^. Le papier transparent 

Le papier noir imprimera le papier à lettre en sens droit , et le 
transparent en sens inverse , par-tout où la pointe aura tracé à sec. 

La transparence du papier placé en dessus permettra de le lire 
à l'envers. 
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Pour nuUt^dier des noies. 

il £aut se servir du papier transparent, qui recevra mieux l'em- 
preinte de la pointe à tracer. 

Posez sur la feuille de tôle : 

i^. Une feuille de papier, 



a«. 


Une 


d*. 


noir, 


3<». 


Deux 


d». 


papier, 


4». 


Une 


do. 


noir. 


5» 


Deux 


d*. 


papier , 


60. 


Une 


do. 


noire, 


7«. 


Une 


d°. 


papier. 



Ensuite tracez , en ayant l'attention de forcer beaucoup , afin 
que l'impression puisse atteindre jusqu'à la dernière feuille. Tous 
les papiers blancs se trouveront imprimés, moitié à l'endroit, 
moitié en sens inverse ; ces derniers pourront se lire par la trans- 
parence du papier. 

Composition pour la préparation des feuilles de papier en noir : 

4o cornets y noir de fumée, 
%> décilitres huile d'o^Uet , 
4 do. . esse&ce de térébenthine , 
7 d^ eau kiaturdle gommée, 
3 décagrammes gomma arabique. 



(88) 



424- 

3o septembre 1810. 

BRE\ET DE PERFECTIONNEMENT DE CINQ ANS, 

Pour des améliorations apportées au pèse- liqueur em- 
ployé dans le commerce, et l'application, à cet instrument, 
d'un moyen de connaître la quantité d'alcool contenue 
dans chaque qualité de vin , 

Au sieur Lavigne , de Montpellier , département de 
l'Hérault. 



Mon pèse-liqueur, que j'appelle pèse-liqueur de proportion ^ est 
en argent; le corps de l'instrument est formé par une boule creuse 
de trois centimètres de diamètre , surmontée d'une tige graduée 
creuse , de six centimètres de haut, sur quatre millimètres de large 
et deux d'épaisseur , cette tige porte deux échelles , une sur chaque 
face. A l'extrémité opposée à la tige , est une pièce d'argent massif, 
portant une vis à laquelle on adapte quatorze poids d'un centimètre 
en carré , sur trois millimètres d'épaisseur , qu'on place sur l'instru- 
ment par le moyen d'un écrôu pratiqué dans leur épaisseur; chacun 
de ces poids porte , gravé sur une face , le nombre des portions d'al- 
cool et d'eau qui constituent l'eau-de-vie qu'on essaie , ainsi qu'une 
lettre initiale qui indique la nature du liquide ; ces poids portent 
encore, sur cette même face, un numéro qui indique à quelle échelle 
cette eau-de-vie doit être pesée; sur l'autre face, ils portent deux 
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nombres séparés par une petite ligne; ie nombre supérieur est le 
diviseur de force ^ ^ le nombre inférieur est celui de faiblesse*. 

11 y a un rapporteur* pour chaque échelle, ce n'est autre chose 

qu'un poids, qu'on place à l'extrémité de là tige, pour apprécier 

les eaux-de-vie , à une température au-dessous du terme de glace ; 

chaque rapporteur porte, comme les poids, le numéro de l'échelle 

dqu'il transpose. 

Un thermomètre à esprit de vin ou à mercure sert pour con- 
naître la température dés eaux-de-vie : l'intervalle du point zéro 
au degré trente doit être divisé en trente parties égales , parce que 
cet instrument est destiné à mesurer des d^rés de dilatation égaux 
entre eux , et non des degrés de chaletu* ; cependant tout autre ther- 
momètre pourrait aussi servir, par la raison que du degré zéro au 
degré trente n'y ayant que deux tiers de degré de différence sur 
toute la longueiu* de l'édhelle , on peut , sans inconvénient , les né- 
gliger. 

Telle est la composition de l'instrument , la manière d'en faire 
usage est simple : on verse la liqueur dans un bocal , on y place 
le thermomètre pour en connaître la température ; dès qu'on en 
est assuré, on y place le pèse-liqueur, et on prend le degré indiqué 
sur la tige , à l'angle de graduation , par la surface du liquide. 

La liqueur est au titre juste , si la surface du liquide indique sur 
la tige de l'instrument le même degré de température : si le pèse- 
liqueur marquait un degré de plus que la température de la li- 
queur, l'eau-de-vie serait forte d'un degré, tout comme s'il mar- 
quait un degré de moins , la liqueur serait faible d'un degré. 

jivantage du perfectionnement. 

Les eaux-de-vie demandées dans le commerce, étant formées par 
des combinaisons d'alcool et d'eau, dans des propprtions irrégu- 
6. 11 
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lières , je n'ai pas cru devoir les faite servir de base à un instru- 
ment dont l'utilité n'est pas eitcUisive au commerce: j'ai préféré 
composer de nouveaux mélanges, quî| par la faculté de leur pro- 
cession régulière I facilitent le moyen d'apprécier les mélanges 
intermédiaires. Ce$ mélanges sont formés par des combinaisons 
de poids , parce que ^ dans le commerce en gros , les eaux-de-vie se 
vendent au poids , quoiqu'elles se mesurent , et ce sont de pareiU^ 
combinaisons de poids que l'instrument indique. 

li'alcool qUe j'ai employé pour faire ce mélange est l'alcool ab- 
solu de M. Rîchter ; sa pesanteur spécifique est de 0,791 , la tem- 
pérature à seize degrés du thern^omètre de M. Béaumur : je l'ai 
obtenue en distilkint de l'alcool appelé { sur son poids de tmi- 
riate de diaux, séché dans le creuset à une chaleur presque 
rouge^ etfâisailt encore «passer la vapeur qui sortait de l'alambic 
dans un cyJUjtdre rempU da même muriate. Ainsi, dans toutes les 
épreuves, l'alcool indiqué par l'instrument sera l'alcool absolu de 
M. Richter. 

Le premier des mélaiiges que j'ai formés est composé de dix 
parties d'aloool et d'Une partie d'eau ; le second , par dix parties 
d'aloo<)l et deux parties d'eai^^ aitlsi des autres, en augmentant 
toujours d'une partie d'eau sur les dix parties* d'alcool jusqu'au 
mélange des dix parties d'alcool et de douze parties d'eau ; ce qui 
fait à-peu-près la preuve de Hollande* Qiiant aux mélanges infé- 
rieurs , appelés repasses , leur densité ne variant pas également pour 
chaque degré de température , j'ai préféré les faire éprouver à une 
température fixe , plutôt que de compliquer davantage l'instrument, 
d'en rendre ]^r là la construction plus difficile et l'usage plus mi- 
nutieux. 

Pour faire connaître les effets de la pénétration , et pour démon- 
trer l'erreur où l'on tomberait, si on jugeait dd l'alcool contenu 
dans une eau-de*vie pas sa pesanteur spécifique réelle, comparée 
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^ celle caliculée ^ur Jia pesanteur spédGqiÀS 4es 4eux ^quide^ qui 
la Gbmposent, j'ai joint à la table 4es çppiJsîpaiaop^s.d'alGooL et 
d'eau la pesanteur spécifique des mélanges , leur pesanteur spé- 
cifique calculée, et la différence de .lune à l'autre^ Par cette table^ 
on voit que la pesanteur spécifique calculée du mélaxige alœol lo, 
eau 1 2 , est conforme à la pesanteur spécifique réelle du n^élange 
alcool \o f eau 8 : ainsi, si Tpn calculait l'alcool contenu dans cettç 
dernière eau-de-vie par sa pesanteur spécifique réelle , comparée 
à sa pesanteur calculée , il en résultej'ait que^ d'après la pesanteur 
spécifique calculée , i ,8oo kilogrammes de cette eau-de-vie nç con- 
tiendraient que Si 8,4 kilogrammes d'alcool , tandis qu'elle en con- 
tient réellement i ooo kilogrammes. 

Il est certain que toutes les fois qu'on veut connaUrç 1^ pesanteur 
spécifique d'un liquide par ua aréQmè.tre , . mpin^ le volume du 
liquide qu on déplace est grande plus l'opération Qst ju^., et; p)fi3 
l'instrument présente d'avantage^ ; icette opiniop est Sp^^^ ^W le 
i^ottement du liquide avec i'instrumept, siu* les variations q^*^ 
prouvent les aréomètres très^ensiLles , p^r la jtemp|&r$kti^re dç^ 
liquides qa'on éprouve , laqixelle agit sur l!air contenu dai^ks la ca- 
pacité de la boule., et sur le métal même de l'instrum^t^ varia- 
tions peu sensibles en apparence, mais qui ,esei;cent j^^uf option 
qui est plus ou moins grande, selon le diamètre de la boule et 
Télévation dé la température. Xiesînstrumens à grandes dimensions 
présentent encore d'autres inconvénîçns : si la boule est volumi- 
neuse et que la tige soit dans des rapports convenables pour rendre 
rinstrument très-sensible j c^est-à-dire longue et d'un mince volume, 
il arrive que lorsqu'on place cet instrument dans un liquide , 
plus il plonge dans la liqueur, plus l'îmmersîpu ,se fait avec acti- 
vité. Cet effet provient de la colonne supérieure du liquide , la- 
quelle, n'étant pas diiiM|Miéef>ar>le imlome 4e^'*fige, pèsesensi- 
Ueineiit :sar une bpule •qui lui .préipiit^ 4hi8 ^gran^ -jSBtfàct, 'et 
plus oet instrummtt plonge dans Ia;;:)i<fnmir, ^pkulâ cêlcnMie: supé- 
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rieiire acquiert de puissance , et conséquemment la marche de 
Tinstrument doit être croissante. 

« 

L'influence de la colonne supérieure a été reconnue par les sa- 
vàns qui se sont occupés de l'aréométrie et de la confection des 
aréomètres. Parmi ceux qui sont reconnus, on distingue M. Bris- 
son , dont l'opinion et les expériences sont toujours citées , pour 
leur exactitude ; M. Nicholson , et M. Guy ton , dont le pèse-liqueur 
n'a pas de boule, et qui déplace, dans toutes les opérations, un 
volume de liquide égal , afin de peser, à chaque épreuve , une même 
quantité du liquide , pour établir avec plus d'exactitude les rapports 
de l'un et de l'autre. Ne pouvant avoir cet avantage dans un instru- 
ment à tige graduée, j'ai cherché à diminuer les inconvéniens insé- 
parables de ces instrumens , en privant d'air mon pèse-liqueur , 
afin de rendre nulle l'action de la température , en lui donnant les 
dimensions les moins vohimineuses , pour diminuer celles de la co- 
lonne supérieure et celles du frottement; conciliant cependant cet 
avantage avec celui de rendre la graduation de la tige assez visible 
pour que l'œil le moins exercé à ces sortes d'expériences , puisse 
saisir de suite le degré indiqué. Il résulte encore de ce petit volume 
qu'il est moins embarrassant , et qu'il faut beaucoup moins de li- 
queur pour faire les épreuves. 

La graduation de la tige a un principe fixe pour base , chaque 
degré de spirituosité est conforme à l'expansion occasionnée aux 
eaux-de-vie par un degré de chaleur; et comme dans les liqueurs 
spiritueuses , l'expansion est plus grande en raison de leur moindre 
densité, j'ai formé deux échelles sur la tige : chacune d'elles porte 
un numéro à son extrémité, et pèse les liqueurs dont le poids porte 
un numéro semblable. 

L'usage des rapporteurs est de faire replonger l'instrument dans 
la liqueur, de vingt-cinq degrés ; c'est-à-dire qu'ils transposent par 
leur poids le degré a5 en degré o : si l'on veut éprouver une eau- 
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de-vie dont la température soit à cinq degrés au-dessous de t/kro^ 
on place à l'instrument le rapporteur et le poids de cette eau-de- 
vie; on plonge Tinstrument dans la liqueur, et si elle est au titre, 
elle marquera cinq degrés au-dessous de vingt-cinq , c'est-à-dire au- 
dessous de zéro. 

L'usage des poids est de former le lest de l'instrument, d'en 
changer la gravité proportionnellement à la liqueur à essayer, 
d'indiquer les portions d'alcool et d'eau qui constituent chaque 
eau-de-vie, de donner le moyen , parle diviseur de force et par celui 
de faiblesse , de connaître les portions des liquides constituant les 
liqueurs intermédiaires , et celui de corriger la force ou la faiblesse 
des eaux^le-vie. 

Lorsqu'on veut connaître les portions d'alcool et d'eau qui 
constituent une eau-de-vie , on divise la quantité poids par la 
somme totale des parties des liquides qui la composent ; le quo- 
tient de cette division, multiplié par la somme des parties de 
chaque liquide , donne, en résultat, la quantité de ce liquide con* 
tenue dans Teau-de-vie. 

Exemple. 

Soit 600 kilogrammes eau-de-vie contenant alœol 10, ecui 'k: 
le nombre la, somme totale des parties des liquides qui la com- 
posent, est le diviseur de la totalité du poids; le résultat de cette 
division 5o , multiplié par i o , somme des parties de l'alcool ^ donne ^ 
en produit ôoo , quantité d'alcool contenue dans la liqueur. Si l'on 
multiplie le produit de la division par deux, somme des parties 
d'eau, on aura pour résultat 100, quantité d'eau contenue dans 
l'eau-de-vie. 

Si l'on veut connaître ia quantité d'eau excédante quilcause la 
faibleAse de l'eau-de-vie^ on en divise liai quantité poids par la 
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sQmme totale des pazties de liquide , le résultat de ceUe division 
doit être divisé par le diviseur de faiblesse de cette liqueur , et oe 
deraier résultait est la quantité d'eau excédante pour chaque de« 
gré de faiblesse. 

Exemple. 

Soit 576 kilogrammes eau-de-vie, coa tenani a/coo/ 10, eau 6, 
faible d'un degré : le nombre 1 6 est le diviseur de la totalité du 
poids; le quotient de cette division 36, divisé par 7, diviseur de 
faiblesse, donne 5i hectogrammes .pour produit , quantité d'eau 
excédante. Pour saturer l'eau excédante de l'alcool , nécessaire pour 
rendre cette eau-de-vie à son titre , on prend d'une liqueur supé- 
rieure , une quantité de kilogrammes égale à la somme des parties 
des liquides qui composent cette eau-de-vie supérieure , cette quan- 
tité de liqueur supporte autant de kilogrammes d'eau excédante, 
qu'il lui en faut pour la rendre eWe-même au titre de celle dont 
on veut corriger la faiblesse : ainsi je suppose que pour /corriger 
la faiblesse de l'eau-de-vie de cet exemple, on n'a en magasin 
qu'une eau-de-vie composée de dix parties d'alcool et de quatre 
d'eau, i4 kilogrammes de cette Kqueur supporteront 2 kilo- 
grammes d'eau excédante. Dans cet exemple, l'eau excédante étant 
de 5i heoliograiiimes, il faudra 36y7 hectogrammes de cette liqiteur , 
et par cette addition la liqueur faible «era rendue à son titre. 

Plusieurs auteurs ont t:ru que la quantité d'eau qui cause la 
faiUesse d'une eau-de-vie , était égale à celle qui manque lorsque 
la liqueur est forte; mais c'est tme erreur: lorsqu'une liqueur est 
forte, Feau nécessaire poirr en corriger la force estccWe qui cau- 
serait la faiblesse dé la liqueur supérieure, parce que cette liqueur 
forte est composée des mêmes portions que la liqueur qui la pré- 
cède, .pliBiune iportie d'eau:, qùî se divise en autant de parties que 
tdetfte iliqueur «c^ert de degrés de densité f>ar l'addition de oette 
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partie d^eau : si donc on Teut connaître la quantité d'eau nécessaire 
pour corriger laforœd'tme eau-de-rie, on cherchera la: quantité 
d'eau qui causerait la • £Eiibtesse de Teau-de-vie supérieure. 

Exemple. 

Soit 576 kilogrammes eau-de-vie, alcool 10, eau&y forte d'un 
degré : on divise la totalité du poids par 1 5 , somme des parties du 
liquide qui compose la liqueur supérieure. Le quotient de cette 
xlivision^ 38^ kilogrammes, doit être divisé par 9, diviseur de fai* 
blesse de la liqueur supposée, et le résultat 4)^6 hectogrammes est 
la quantité d'eau à ajouter à l'eau-de-vie forte. Par le résidtat de 
«et exemple , comparé k celui de l'exemple précédent , on voit qu'il 
y a, entre l'eau qui cause la faiblesse et celle qu'il faut ajouter en 
cas de force, une différence qu'on ne peut négliger. Si l'on redoute 
d'ajouter de l'eau à l'eau-de-vîe, ce qui ne peut être nuisible, on en 
corrigera la force avec une eau-de-vie inférieure , et chaque quan- 
tité de kilogrammes égale à la somme des parties constituantes, 
fournira autant de kilogrammes d'eau , qu'elle en a de plus que 
celle dont on veut corriger 1^ force. 

Si on veut connaître quelle est la quantité d'alcool excédant 
pour chaque degré de force , on cherche la quantité d'alcool con- 
tenue dans cette liqueur forte, et celui contenu dans une pareille 
quantité de liqueur, au titre qui la précède; on cherche ensuite la 
difCÉrence entre ces deux quantités, on divise cette différence par 
le diviseur de fdrce de la liqueur forte, et le résultat de cette divi- 
sion est la quantité d'alcool excédant pour chaque degré de force. 

Exemple. 

Soit 576 kilogrammes eau-de-vie contenant alcool 10, eau 6, 
forlè d'un degré: cette quantité d'eau-de-vie contiendrait, si elle 
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était au titre, 36o kilogrammes d'alcool : une pareille quantité 
d'eau-de-vie au titre supérieur en contiendrait 384 kilogrammes ; 
différence des deux quantités, !i4 kilogrammes : divisant cette dif* 
férence par 9, diviseur de force de la liqueur forte, on obtient, 
'2 fi hectogrammes , quantité d'alcool excédant pour chaque degré 
de force. 

La précision de l'instrument est prouvée par ces deux derniers 
exemples. Dans le premier, on voit que 676 kilogrammes de li- 
queur alcool 10, eau 6, forte d'un degré, supporte ^,116 hecto- 
grammes d'eau, pour être ramenée à son titre: ces 4)3i6 hecto- 
granunes , ajoutés à la liqueur , en en corrigeant la force , deviennent 
eux-mêmes de l'eau-de-vie alcool 10, eau 6, et contiennent a,6 
hectogrammes d'alcool, résultat exactement conforme à celui dn 
dernier exemple. 

D'après cet exposé, il est facile d'apprécier les avantages que la 
science et les arts retireront de cet instrument perfectionné : on con- 
naîtra avec précision la quantité d'alcool contenue dans l'eau-de- 
vie qu'on emploiera ; l'on distinguera , dans les opérations de chi- 
mie et de physique, Taction particulière de chaque liquide qui 
entre dans la composition des êaux-de-vie , et enfin d'autres avan- 
tages que je ne saurais apprécier. Les fabricans , moins intéressés à 
connaître les proportions d'alcool et d'eau qui constituent les 
eaux-de-vie, qu'à connaître la quantité d'eau excédante, lorsqu'elles 
sont faibles , ou celles qui manquent lorsqu'elles sont fortes , auront 
le moyen facile, prompt autant que précis, de les amener au degré 
de spirituosîté désiré, avec quelle eau-de-vie que ce soit: au lieu 
que bien souvent, faute d'avoir de la liqueur fixée par le tarif, ou 
par l'inexactitude qu'on lui connaît dans certains cas, ils sont for- 
cés à supporter un rabais toujours préjudiciable à leurs intérêts. 

Ces avantages , si intéressans pour la science et pour le commerce f 
ne sujifisent pas aiUL besoins du fabricant d'eau-de-vie : dans ce 
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fienre d'industrie, comme dans tout aiitfre , il est d'une nécessité in- 
4iiap«Dsable delaire choix des OMtiières premières ; car c'est toujours 
de. çe^obpix pffincipal que dépend' la. prospérité des fabriques, et 
les ùimcaîis d'eau - de - iviq seuls n'ont eu jusqu^'à ce jour aucun 
moyen certainpour faire ce choix; ils n'ont d'autres ji^oyens d'ap- 
piécierles Tins propres à être distillés, que ceux qu'ils pratiquent 
par -ie seoQurs. de& sens, et l'on sait combien ces moyens sont in- 
carjtains et trompeurs. 

Ne connaissarnt pas le produit dtr rin soumis à la distillation, ils 
ne peuveht en calculer le prix d'achat sur celui de la vente des 
eanx-de vie, et c'est la véritable source des pertes qu'ils éprouvent, 
qtié les nouveaux appareils distillatoires ont multipliées , comme ils 
miltipUeraient les profits, si le fabricant pouvait être assuré d'a- 
vance que tel ou tel vin lui donnera un produit avantageux 2 il est 
donc nécessaire aujourd'hui plus que jamais, de connaître la quan- 
tité d'alcool contenue dans chaque quantité de vin , afin que le fabri- 
cant, éclairé sur la nature du vin qu'il emploie et rassuré txmtre tes 
pertes qu'il craignait d'éprouver, puisse en donner un prix, qui, 
en lui assurant le fruit de son travail , dédommage aussi le proprié- 
taire de ses travaux et de ses soins. 

Pénétré de l'utilité d'un instrument qui atteindrait ce but, j'ai 
cherché et trouvé , pour le faire , im moyen sûr, simple, et à la por- 
tée d'être exécuté par tout le monde ; mais avant de le faire con- 
naître, je crois indispensable d'entrer dans quelques détails sur 
ceux employés jusqu'à ce jour. Ces moyens se réduisent à trois, 
la dégustation , l'ustion et l'œnomètre. 

La dégustation , employée comme un moyen de connaître la 
spirituosité des vins, est l'épreuve .laplus infidèle qu'on puiss^ prati- 
quer; mais, employée pour savoir si le vin n'est pas chargé de quel 
que mauvais goût qui fut dans le. cas de se communiquer au pro- 
duit , elle est la plus sûre, et dans ce cas elle sera toujours nécessaire. 
6. i5 
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L'ustîon, étant encore une prein« doi mAc par ' i» tecoHus deg 
smis , est tout au moins aussi incertaine et aussi SmuÊêe qw la yré^ 
oédenfe : il me serait facile de le prouver par le siinple vaisonae- 
ment'y mais crainte de me rendre trop prolixe, je dirai seulement 
que si Ton voulait contester Tincertitude de ce procédé^ ou sou- 
tenir que, par la grande habitude , on peut a voii^ quelques notions 
sûres sur la spirituosilé des vins, j'en appelterais il Texpàrienee : 
elle nous mettrait devant les yeux les pertes réitérées qu'éprouvent 
tous les £aJ>ricans, même les plus .anciens et les plus exercés dans 
leur Ufet : ce procédé ne peut donner que des présomptions, et cela 
ne suffît pas. 

L'œnomètre présente d'abord quelque appparence de précision; 
mais^ dans le fait , il n'est pas plus avantageux : ce n'est autre chose 
qu'un aréomètre dont les proportions de la tige à la boule sont 
dans un rapport qui rend l'instrument sensible ; le terme infé- 
rieur de cet instrument est donné par l'eau distillée, et le terme 
supérieur par ua mélange d'alcool et d'eau ^ à*peu-près dans les 
aaèmes proportions que le vin le plus généreux peut en conteyair. 
L'î|itervalle de ces deux termes est divisé en quinze ou vingt par- 
ties égales, qu'on nomme degrés. En jugeant de son effet compa- 
rativement à celui des aréomètres , il paraît remplir l'objet auquel 
il est destiné,, et il le remplirait si la densité des vins ne variait, 
comme celle des eaux<le-vie, qu'en raison de l'alcool qu'ils con- 
tiennent; mais il n'en est pas ainsi, les principes constituans du 
vin ont entre eux une afiOnité qu'on ne détruit que par l'action du 
calorique , ou par celle de quelque agent chimique : ces principes 
constituans sont unis ou enveloppés par un autre principe , gui 
augmente plus ou moins la densité du vin , selon les proportions 
dans lesquelles il s'y trouve , sans qu'on puisse dire, par cette plus ou 
moins grande densité, que les vins contiennent ni plus ni moins 
d'alcool. Il est des vins qui, en raison de la quantité de ce prin- 
cipe, qui y est contenu, ont une densité plus grande que Feau , et 
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aqueux, j'en mettais des parties égales avec le vîn: j'obtius en 
effet un précipité peu abondant^ mais «assez pour me faire esipérer 
que je parviendrais peut-être au but que je: mis proposais. Par le 
mélange de l'alcool et du vin , il s'opèrey comme: par le mélange, de 
l'alcool et de l'eau, une pénétra^on; il &excite:de la.cbal6ur, un des 
principaux phénomènes de la combinaison : cette pénétration 
rompt l'afianité des substances constituantes; Jaiiqueur.ae tïpuble; 
il se forme mi précipité 9;qiii9 parle repos, \ient occupevle fQnd<lu 
rase. Par cette opération , il se fait une analyse du vin , qui donne 
d^un côté de l'eau , de l'alcool et un principe colorant dissous éga- 
lement dans ces deux substances ; de l'autre côté , on a un précipité 
formé de tous les principes insolubles dans l'alcool. 

L'alcool, en présentant quelque apparence de succès , offrait aussi 
plusieurs avantages : i^. d'être un intermède pris dans la chose 
même , qui ne peut introduire dans le vin aucun principe qui lui 
soil étranger; a^. d'éti?e facile à obtenir par le fabricant , puisqu'il est 
le produit de son industrie; 3^. de n'être d'aucune dépense , puis- 
que l'alcool et le vin employés dans l'opération ne sont pas perdus. 
Il me restait à fixer dans quelles proportions il convenait de l'em- 
ployer, quelle devait en être. la spirituosité,et il fallait aussi trouver 
le moyen die déduire l'alcool employé dans l'opération, sans em- 
ployer le calcul, afin que l'opération fut k portée d'être exécutée 
par les personnes les moins intelligentes. 

L'expérience m'a prouvé qu'il fallait que l'alcool fût ajouté au 
vin en quantité, pour que ce principe, qui $e trouve généralement 
dans tout, fut précipité en entier. Ce principe, selon AL Thénard, 
est un principe muqueux et dont Le Gentil, dans son savant mé- 
moire, présenté en 1780 à la Société royale des sciences de Mont- 
pellier 9 assure non - seulement l'existence de ce principe muqueux^ 
mais encore la nécessité de sa présence. 

Pour m'assurer si la densité du vin était diminuée par Taddi- 
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tion de Talcool, je formai un mélange d'alcool et d'eau et un 
mélange d'alcool et de vin , dans les mêmes proportions : la densité 
du vin employé était égale à celle de l'eau. Tobservai , dans le mé- 
lange, que la chaleur produite par la combinaison de l'alcool et du 
vin était moindre d'un degré qtie celle produite par la combinaison 
de l'alcool et de l'eau : lorsque les deux mélanges furent revenus à 
la température ordinaire , je pris leur pesanteur spécifique: 

Mélange du vin Sqi | ,.rr/ 

li/TAi A V ft /; f différence 4. 

Mélange de 1 eau • • . • 090 ) 

Cette différence prouve suffisamment que la densité du vin est 
diminuée, elle prouve encore que le mélange du vin étant plus 
léger , est plus spiritueux. S'il est plus spiritueux, c'est sans contre- 
dit par la portion d'alcool contenue dans le vin , parce qu'il est 
certain qu'on ne peut diminuer la densité d'un liquide sans une 
addition d'alcool , ou sans ime augmentation de chaleur ; et comme 
dans cette opération il n'y a pas augmentation de chaleur, qu'au 
contraire il y a dégagement de calorique , il est hors de doute que 
le vin n'ait fourni de l'alcool : mais il ne suffisait pas de savoir que 
le vin avait fourni de l'alcool , il fallait encore en apprécier la quan- 
tité pour calculer, sur le produit du vin employé à l'épreuve, le 
produit de grandes quantités. Pour l'apprécier , je fis les expériences 
suivantes. « 

PREMIÈRE EXPERIENCE. 

Je pris 4 portions (volumes) d'eau-de-vie contenant alcool 10, 
eau 1 , pesant ensemble i ,656 grammes : cette eau-de-vie contient 
alcool i58o, eau 276. J'ajoutai à cette eau-de-vie une portion de 
vin, égale en volume, à une portion d'eau -de- vie, pesant 5oo 
grammes ; j'opérai le mélange , je filtrai et j'eus , 

^T^\ "''^^ j a,.56. 

Précipité 2 ) 
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Cette liqueur se pesait avec le poids marquant alcool i o , eau , 
et était forte de 7 degrés; f appréciai, par la règle indiquée, Falcool 
contenu dans cette liqueur: 

Alcool contenu dans la liqueur ^A^T^ 

A déduire les i ,38o grammes d'alcool employé « i ,38o, 

Reste pour Talcool fourni par le vin. ..... 37. 

DEUXIÈME £XP^l£lfCE. 

Eau-de-vie i,656 \ 

Vin vieux. 497 ' 

J'opérai le mélange, je filtrai et j'eus , 

Li<Feur . . 3,i5ii ) 

Précipdté li j '^^* 

Cette liqueur se pesait avec le même poids que celle du premier 
exemple , mais elle était forte de 8 degrés \ ; j'appréciai l'alcool con- 
tenu dans cette liqueur : 

Alcool contenu dans la liqueur • . 1,4^0 f' 

A déduire l'alcool employé à l'épreuve . ... l,38o. 

Reste pour l'alcool fourni par le vin 4o î- 

TROlSlilVB XXViRIENCE. 

J'ai répété les mêmes mélanges avec du vinaigre bien fait, j'ai 
aussi obtenu un précipité; mais je n'ai trouvé dans le mélange 
que l'alcool que j'y avais mis : la portîcm d'alcool contenue dans te 
vinaigre est si petite , ocHnparée à celle de l'acide, que l'instrument 
ne saurait l'indiquer. 
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Comme KMs les vins ooutTennerit des acides , et que l'instrument 
ne peut par lul^BSéme indiquer que les proportions des mélanges 
d'alcool et d'eau, on ne peut, par cette seule opération , connaître 
tout Talcool contenu dans les vins , par la raison que lés acides , 
par leur pesanleur spécifique plus grande que celle de l'eau, 
cachent à Tinstrument la portion d'alcool qui leur est nécessaire , 
pour mettre leur pesanteur spécifique en équilibre avec celle de 
l'eau : il est dobc nécessaire et même indispensable, à chaque 
épreuve , de séparer du vin ces acides , ou bien d'en connaître la 
quantité contenue dans chaque quantité, afin de pouvoir apprécier 
tout l'alcool qu'ils contiennent 

Inexpérience m'ayant déjà prouvé que les acides contenus dans 
les vins retenaient en dissolution les bases salifiables qu'on leur offre 
pour les précipiter, j'ai renoncé à les séparer, et me suis attaché à 
trouver un moyen pour apprécier leurs quantités, sans perdre de 
vue qu'il fallait que l'opération fut ùàte , afin qu'elle fut k portée 
d'être exécutée par les fabricans. 

Après bien des recherches pour arriver à ce but , je suis parvenu , 
par l'épreuve de comparaison dont je vais rendre compte , à juger 
de la quantité d'acide contenue dans chaque qualité de vin , sinon 
avec cette perfection absolue qu'offi chercherait peut-être vaine- 
ment à atteindre , du moins avec une exactitude suffisante pour 
les besoins du commerce auquel cet instrument est destiné. 

Les vins qu'on soumet à la distillation étant sujets à contenir 
divers acides , j'ai pris pour terme comparatif l'acide acétique , 
comme étant le plus léger de ceux qu'ils peuvent contenir, afin 
que la différence qui pouvait résulter de leur différente pesanteur 
spécifique, fut plutôt k l'avantage qu'au détriment du fabricant. 

Pour faire mon épreuve de comparaison , j'ai fait dissoudre dans 
du vinaigre distillé du carbonate de chaux cristallisé (spath cal- 
caire), à la température ordinaire de nos contrées, c'est-à-dire à 
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douze degrés du thermomètre de M. de Réaumur. Lorsque la satu- 
ration a été complète , j'ai filtré , j'ai ensuite évaporé la dissolution 
jusqu'à siccité, et j'ai obtenu un acétate de chaux , dont loo parties 
contenaient adde 5o , base 5o. 

J'ai introduit dans 1 700 parties de vin , dont j'avais pris la den- 
sité avec mon aréomètre , i o grains de cet acétate : la densité du vin 
a été augmentée de deux degrés et demi , chaque 4 grains a donc 
augmenté sa densité d'un degré. D'après cette opération, j'ai établi., 
que lorsqu'en introduisant dans une même quantité de vin du 
même carbonate de chaux, et que par sa dissolution la densité 4u 
vin serait augmentée , chaque degré d'augmentation de densité 
m'indiquerait que 1700 parties de vin contiennent deux parties 
d'acide (i). 

Pour connaître ensuite, par expérience et non parle calcul , la 
partie d'alcool cachée par l'acide, j'ai introduit dans un mélange 
d'alcool et de vin fait dans les mêmes proportions que les mélanges 
des expériences ci-dessus, 10 grains d'acide acétique j le plus con- 
centré que j'ai pu me procurer: la densité du mélange a été aug-' 
mentée d'un degré; j'ai ensuite versé, dans ce mélange , de l'alcool, 
jusqu'à ce que sa densité ait été ramenée à son premier état, et 
ao grains d'alcool ont été employés à cette opération : d'où il ré- 
sulte qu'une partie d'acide en cache deux d'alcool. 

Pour faire l'application de cette épreuve de comparaison , j'ai 
introduit dans 1700 parties de vin employées aux deux mélanges 



(1) Souvent, par une spéculation coupable, certains propriétaires ajoutent 
de Pacide sulfurique à des vins de mauvais goût qui n^ont pas subi la fer- 
mentation accteuse : par ce moyen , on forme un vinaigre factice. Cette funeste 
cupidité j)eut être dangereuse à la société, et pour la prévenir je me propose 
de construire un instrument qui , à Taide du même réac^f , découvrirait cette 
fraude , et qui en même temps indiquerait la quantité diacide acétique contenu 
dans cliaque quantité de vinaigre. 
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23 octobre 1810. 

BAJBVBT D>IJtV£KTi01f De CINQ AIK&) . 

Pour un fourneau potager où l'on peut, ^rnukanifraeirt, 
fimre rôttr à feu nu et au four , faire cuire la pâtisserie et 
le poisson au feu d^enfer , et préparer les autres mets datis 
les casseroles , 



y i 



Aux sieurs Yielle et Billet , à Besançon , département 
du Doubs. 



Description, 

PÎ. 7 , fig. 1 '^. , Elévation du côté du foyer inférieur. 
Fig. 3«. , Vue par-dessus , les casseroles étant enlevées. 
Fig.. 3^. f Cpupe verticale , aiûvant Y X5 fig. a®. 
Fig. 4^* > Ck)upe horizontale , suivant Y , Z , fig. i «•«. 

A, Porte du foyer. 

B, Maçonnerie évidée en forme de fer à cheval, et garnissant 
Fintérieur du foyer de la manière indiquée par les lignes ponctuées 
fig. 4^. La fumée entre dans l'intérieur du fourneau par l'ouverture 
ménagée en C , dans la maçonnerie , et parcourt tous les comparti- 
mens du fourneau , avant de se rendre dans la cheminée ou tuyau D. 
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E^ Porte du grand four F, placé au-dessus du foyer. 

G, Foyer du potager , il est partagé en deux parties par la cloison 
mobile H. 

I, Cloison mobile qu'on enlève lorsqu'on veut mettre la poisson- 
nière sur le fourneau. 

J, Espace occupé par une fontaine d'eau chaude K à robinet, 
dont le fond vient butter contre la plaque L , et former avec elle 
une seule et même cloison, dans le plan vertical de la cloison formée 
par le fond du foyer G.. 

La fontaine K. forme un parallélipipède rectangle entrant dans le . 
fourneau à frottement, et en sortant de même; l'eau y est intro- 
duite par le haut, qui est en forme de trémie et en sort par le ro- 
binet placé au bas , comme on le voit fig. i ^^. 

M^ Porte du foyer G, elle forme tablette étant ouverte, et peut 



recevoir une cuisinière. 



N, O, P, Ouvertures par où la famée des foyers passe pour cir- 
culer sous les casseroles, avant d'arriver à la cheminée. 

Q, R, S, T, U, Espacés circulaires pour recevoir diverses cas- 
seroles : la poissonnière occupe, à elle seule, les deux espaces T, U 
lorsqu'on a enlevé, comme nous l'avons dit, la cloison I, qui les 
sépare à volonté; on remet cette cloison lorsqu'on veut remplacer 
la poissonnière par des casseroles. 

Dans le four F , on peut faire rôtir des viandes et cuire de la pâ- 
tisserie. 
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^4 octobre 1800. 

BREVBT D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

Pour un mécanisme propre à extraire des mines le 
fharbon de terre , par le moyen d'une machine à vapeur 
de rotation et à double effet y 

Au sieur Pekier Constantin, de Paris. 
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J'ai pensé, depuis long-temps, que puisqu'il y avait deréconomie 
à épuiser les eaux des mines de charbon de terre avec des machines 
à vapeur, ou pompes à feu, au lieu d'y employer des chevaux, on 
devait trouver le même avantage à monter le charbon avec le même 
agent. 

Les machines dont on se sert pour monter le dxarbon des mines 
s'appellent machines à molettes ; elles sont composées d'un arbre 
vertical traversé par des queues , auxquelles on attelé ordinaire- 
ment quatre chevaux. Sur cet arbre est un tambour cylindrique 
d'un diamètre plus ou moins grand , selon la profondeur des puits 
de mines. Une corde , après avoir Êiit quelques tours sur ce tam- 
bour, passe sur deux poulies que l'on appelle molettes, placées 
perpendiculairement sur le puits, et porte à chacun de ses bouts 
une tonne que l'on charge alternativement de charbon. 

On entendra sans doute facilement que les dievaux, en tournant , 
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font monter une des tonnes et descendre l'autre. Pendant que l'une, 
étant arrivée au jour, se vide, celle qui est alors au fond du puits 
se charge. Cette opération faite, les chevaux tournent en sens con- 
traire: la tonne, qui vient d'être chargée, monte à son tour, et 
celle qui est vide redescend. Il faut encore observer qu'on est obligé 
d'élever la tonne un peu plus haut que l'orifice du puits , et ensuite 
de la redescendre pour la tirer dehors, et la renverser pour la vider 
commodément. Il faut donc que les chevaux exécutent tous ces 
mouvemens. 

Dans beaucoup d'exploitations, au lieu de corde, on est dans l'u- 
sage d'employer des chaînes de fer, malg^ les fréquens accidens 
auxquels elles donnent Heu. Ces okaines ont une pesanteur con- 
sidérable , qui surpasse de beaucoup , lorsque les puits ont une cer- 
taine profondeur, le poids du diarbon à monter. Il résulte de là 
que , lorsque la tonne chargée commence à s'élever du fond du puids, 
les chevaux ont un effort considérable à faire, parce qu'ils enlèvent 
le poids du charbon et celui de la chaîne. Cette résistance diminue , 
à mesure que la tonne s'élève , jusqu'à ce qu'elle ait Tenoontré, vers 
te milieu de sa ' course , la tonne descendante. Alors le contraire 
ànrrive, fe poids de la chaîne descendante augmente à mesure (pie 
Pautre diminue ; elle entraîne fout , et les queues auxquelles sont 
attelés les chevaux, leur casseraient les jambes de derrière, si, 
pur le moyen d'uo frein ou -quelque autre frottement semUiJile , 
on n'opposait upe résistance. Dans les exploitations profondas , 
comme celles des enrlrons de Yaleadennes , dont les puits ont 
pkju de deux cents mètres ^ profondeur , on ne se sert que 
de oordes ; mais quoiqu'elles aient mmis de pesanteur que les 
ehaine», elles présentent toujours cette inégalité de résistance; eites 
pèsent att moins autant, que le charbon contemi dans une tonne : 
il Êidt donc employer une puissance double de ce ^'ette de^ 
vrait être. 

Pow feire exéciMer ces diverses 9MtiMww<$ per wm mmhim à 
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i^ipeur et naiiitenir les chaînée cm le» cordes éti é<{iiiUbi^e entre 
elles , voici ce que j'ai construit J'ai pris la machine à double effet 
et de rotation : sa construction est trop connue pour la décrire ici , 
mon objet d'ailleurs est seulemeixt de présenter une application 
nouvelle y et non pas une descaîption de la pompe à feu. Je dirai 
seulement que j'ad changé quel(|ue chose à sa forme ordinaire , 
comme on peut le voir par les plans ; j'ai rempllK^ le balancier par 
deux roues d'engrenage qui dirigent la tringle du piston dans une 
direction verticale; ce changement réduit le volume de la machine, 
la rend plus transportaUe et plus facile à démonter , et à remonter 
lorsque l'on abondonne un puits d'extraction, pour la replacer à un 
autre. J'ai donné à son cyUndre un diamètre tel, que sa puissance 
est égale à celle de quatre chevaux au moins. L'axe du volant ])orte 
un pignon qui engrène sur im rouet fixé au tambour, sur lequel 
s'enroule la corde. Pour changer alternativement le sens du mou- 
vement de la machine, j'ai placé sur l'axe de ce même volant, un 
frein doiit le levier est calculé de manière qu'un homme , avec un 
petit effort, est capable d'arrêter toute la machine. Il est à remar- 
quée que cet effort est d'autant moins grand, que la puissance du 
piston , qui agit sur la manivelle du volamt, n'a presque plus d'ac- 
tion lorsquecette manivelle approche de sa situation vefrticale. 

Lorsque la machine est arrêtée, elle se trouve naturellement dis- 
posée à prendre un mouvement contraire , et par conséquent à faire 
, redescendre la tonne qui vient d'être montée. 

Le même mouvement qui bit, agir le frein ferme en même 
temps la soupape d'injection : sans- cette précaiaion , le condensa- 
têtu* s'emplirait d'eau dans le peu> d'itistans que la machine serait 
arrêtée , et on aurait de la peine à la remettre en mouvement. 

Le conducteur de la madltee doit avoir soin, lorsqu'il l'arrête 
pour donner le temps de dl6cliarger k tonne , d'achever le décro- 
chement du régulateur , si toutefois le piston d^n cylittdte n'avait 
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pas achevé sa course : sans cette attention , le tambour continue- 
rait à tourner du même sens. 

Pour que cette machine marche régulièrement , il est nécessaire 
que la résistance qu'elle a à vaincre soit à-peu-près uniforme : il 
faut donc, comme je l'ai dit au commencement de cette description, 
équilibrer le poids de la corde, de manière que dans telle situation 
qu'elle se trouve dans le puits , soit que les deux tonnes soient à 
la même hauteur , soit que l'une soit en haut et l'autre en bas , le 
fardeau à monter soit le même : voici mes dispositions à cet égard. 

Sur le même axe du tambour , j'en ai placé un autre plus petit , 
sur lequel une corde est fixée , de manière qu'elle est entièrement 
développée lorsque les deux tonnes sont vis-à-vis l'une de l'autre 
dans le puits. Cette corde est attachée par l'un de ses bouts à ce 
petit tambour , et par l'autre au premier anneau d'une chaîne , 
qui , dans cette situation , se trouve renfermée et repliée sur elle- 
même dans , une caisse pratiquée dans l'un des angles du puits. 

Si actuellement la machine tourne dans l'un ou l'autre sens , 
le petit tambour enveloppe sa corde et développe en même temps 
la chaîne dont je viens de parler. Cette chaîne ayant une pesanteur 
double du poids de la corde qui s'allonge, lui fait équilibre, en- 
sorte que la machine n'a réellement que le poids du charbon à 
monter. 

Cette machine est susceptible , dans sa composition , de toutes les 
modifications que peuvent exiger les circonstances locales qui doi- 
vent se rencontrer, telles que les différentes profondeurs des fosses, 
la vitesse avec laquelle on désirera monter les tonnes , et la situation 
soit verticale, soit horizontale du tambour, sur lequel s'enroule la 
corde. 

Explication des figures, PL 8. 

Fig. P^., Plan géométral de la niachine, placée sous le hangar 
d'une machine à molettes ordinaire , qui existait avant l'établisse- 
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ment de la machine à feu, et qui était mise en mouvement par 
quatre chevaux. Si l'on avait à construire le bâtiment pour une 
machine à vapeur , on lui donnerait beaucoup moins d'élfihdue , 
et ce serait une économie de dépense assez considérable. 

A, Est la machine proprement dite. 
By La chaudière. 

C , Le tambour sur lequel s'enroule la corde qui monte les tonnes 
de charbon. On remarquera que ce tambour est placé horizontale- 
ment : il pourrait être vertical et serait mieux ; mais des motifs 
étrangers au système de cette machine l'ont fait placer ainsi*. 

D, Le puits d'où la machine, par un renvoi de mouvement, 
élève l'eau pour alimenter la chaudière et pour l'injection néces- 
saire au jeu de ladite machine. 

£, Puits de la mine ou fosse d'où l'on tire le charbon. 

F , Corde à l'extrémité de laquelle les tonnes sont attachées. 

G , Petite corde du contre-poids. 

H , Bassin dans lequel on verse l'eau ou le charbon. 

Fig. a^. , Plan de la machine. 

I , Plateau de fonte qui porte le cylindre. 
J, Condensateur. 
K, Pompe à air. 

L, Pompe d'eau chaude pour élever l'eau qui a servi à l'injection 
et la conduire dans la chaudière. 

M , Volant de fonte pour égaliser le mouvement de la machine. 

N, Frein pour arrêter la machine et opérer le changement de 
mouvement. 

O , Charpente qui porte le tambour. 

I Fig. 3*. , Élévation de la machine , vue de coté. 

P , Cylindre à vapeur. 

C. i5 
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R , J^oues d'engrenage pour maintenir là tige du piston perpen- 
diculaire. 

S, Volant. 

T, Manivelle qui fait mouvoir la pompe d'eau froide. 

U^ Pigeon qui mène le tambour. 

y* y Petit tambour du contre-poids. 

X , Levier du (tein. 

Y, Bâche contenant le condensateur et la pompe d^ean froide; 
étte 4oît toujcfill^s être- pleine <l^att4 

Fig. 4^. , Élévation de la machine vue de face. 
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a 5 octobre i8o5. 



B&EVET D'INVBNTION DE DIX ANS, 



Pour une cheminëe à réverbère économique , 
Au sieur Brochet , de Paris. 



•^■f^ 



J^A cheminée écanomique pprit^^ve à un foyer est composée de 
trois aspiratioiis qui font l'offîce de trois soufflets distincts. Celui 
du milieu est la bouche qui reçoit la flamme et la fiimée du corn* 
bustible ; les deux autres, placés un peu plus loin, sont à la base du 
oaoal vertical , qui est divisé en trois parties. Par cet arrangement , 
on a trois moyens pour accélérer l'ascension du calorique : celui du 
milieu est xiestiné à le porter, sans fiunée, dans l!appartement, à 
l'aide de deiuc ventouses tirées de la pièce où la cheminée est éta- 
blie. A cet effet, il se termine au-dessous du manteau; les deux 
autres se réunissent au-dessous du niveau de la tablette , où est 
placée nne soupape à bascule , qui règle tous les mouvemens du 
calorique. 

Les coeurs et contrenxBUPS sont en portion de voûte sphérique 
ou elliptique, qui présentent un aspect agréable; leur office est de 
réfléchir les rayons du feu placé au centre. Par des moyens simples, 
on tempère l'activité de la combustion , pour économiser le corn- 

i5* 
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bustible autant qu'on le désire. La disposition démon fçyer donne 
la faculté d'y faire une cuisine bourgeoise sans odeur. 

Explication, voyez PL 8. 

Fig. 5*". , Pian horizontal de la cheminée ; les mêmes lettres dé- 
signent les mêmes objets dans les trois figures. 

Le foyer A est placé au devant de la bouche du canal B, entre 
les deux soufflets C : le canal principal , B , se divise en deux 
parties au point D. Là , deux branches verticales , £ , remontent 
jusqu'au niveau de la tablette, où se trouve Une soupape F, fig. 7^. ; 
entre les deux canaux £ est placé un tuyau G , qui occupe - tout 
cet espace ; il part du niveau de l'âtre pour se terminer au-dessous 
du manteau , afin de transmettre son calorique entre celui-ci et la 
voûte K , à l'aide de deux ventouses H. Les soufflets , C , pous- 
sent le calorique, à partir de la base inférieure de leur ascension. 
Le canal au-dessus de la soupape F s'élève à la hauteur conve- 
nable au tuyau de la cheminée. Les trois canaux d'aspiration sont 
recouverts par des plaques en fonte et en fer, disposées de manière 
à pouvoir placer des casseroles en I , qu'on rend invisibles en 
fermant le devant par des trappes. La voûte K sert à réfléchir le 
calorique. A la vue des plans , on sera aisément convaincu que la 
cheminée économique portative a un aspect très-agréablë et qu'elle 
est susceptible d'être décorée. 

Les avantages qu'on retire de cette cheminée sont : 

i^. L'économie de plus de moitié dans le combustible; il faut , 
pour ces cheminées , du bois coupé en quatre ; une bûche de trois 
à quatre pouces de diamètre, sciée en quatre et refendue en trois , en- 
tretient son feu ordinaire, une demi-journée. D'après cette donnée, 
elle ne consommera que vingt-quatre à vingt-six livres de bois par 
jour, tandis qu'un foyer entretenu à un degré de chaleur moindre. 
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en brûle plus de soixante livres , et en proportion des autres com^ 
bustibles. La voie de bois , ainsi débitée , peut servir à entretenir le 
feu pendant deux mois et demi. 

a"*. Par la disposition du foyer , on voit qu'il est impossible que 
le calorique puisse être refoulé par le vent qui s'introduirait dans 
le grand tuyau, et si cet inconvénient était, par la disposition du 
local, très-difficile à surmonter, on placerait au-dessus du grand 
tuyau un coude mobile , dont une girouette dirigerait l'ouverture 
à l'opposé du vent. 

3^. Le foyer donne une chaleur au moins doublée, par la réflexion 
des rayons du calorique sur la voûte dont il occupe le centre. 

4®. L'air chaud du tuyau du centre , mis en mouvement par les 
deux ventouses latérales , fournit un calorique considérable par 
les six bouches à feu de face L , fig. 6^. , en fermant convenable- 
ment le registre placé dans la cheminée en M, fig. 7^. 

S°. On peut augmenter les bouches de chaleur , autant qu'il 
sera nécessaire pour bien chauffer l'appartement , en plaçant sept 
à huit tuyaux dans le canal , en augmentant ses dimensions à pro- 
portion , et faisant une ventouse tirée de l'air extérieur. Tout cela 
se fait sans augmenter le combustible; mais cette addition ne fera 
point partie de la dépense ci-après , elle sera payée séparément. 

6^. La forme de cette cheminée est agréable quoiqu'il n'y entre 
aucun corps émaillé, mais seulement de la brique , des terres cuites 
et la porcelaine. On embellit cette dernière par une peinture que 
la chaleur ne peut altérer après épreuve faite. On peut aussi former 
la voûte avec de la tôle vernie et embellie par la peinture (c'est à 
cause de la forme sphériqae qu'on l'appelle cheminée à réverbère ), 
ou par d'autres omemens en cuivre doré. Cette voûte, ayant par 
elle-même peu de chaleur et ne servant qu'à réfléchir le calorique,, 
ne donne aucune odeur. 
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70. On peut brûler toute espèce de combustible sans odeur et 
avec beaucoup de facilité, attendu qu'on peut augmenter l'aspira* 
tion à volonté. 

80. Cette nouvelle cheminée échauffe la pièce voisine , ou celle 
au-dessus, sans rien diminuer du calorique destiné à l'appartement 
où elle a été construite. 

90. On r^le le calorique en fermant en totalité ou en partie les 
bouches de chaleur. 

j o^. Elle est susceptible d'être ramonée comme les tuyaux des 
cheminées faites en niche. 

11^. On est à fabri des incendier causés par des dbeminées; 
car en fermant la soupape , toute communication de l'air extérieur 
est interceiptée , et le feu tombe sur-le-champ. 

I a^. Ces cheminées sont disposées pour y faire une cuisine bour- 
geoise , sans odeur pour l'appartement. 

j 3*^. Si on veut faire une grande cuisine sans faire servir la che- 
minée à im appartement, on relève l'âtre à la hauteur convenable , 
ensuite on pratique dans la voûte un passage pour enlever l'odeur 
des alimens et on dirige les conduits en conséquence. Cette ad- 
dition change peu la dépense. 

1 4"^. La pose de ces cheminées ne dérange point la chambranle , 
mais seulement la tablette , à laquelle on ne fait ni trou ni écornure. 

i5o. On peut l'emporter ailleurs à peu de frais, et comme on 
n'a pas dérangé la cheminée où elle avait été posée ^ on n'a aucune 
dépense à y faire : ce qui lui a £^t donner aussi le nom de cheminée 
portative. 

160. On peut l'établir par^tout où il y a de la brique; on peut 
aussi se servir de grès, qui résiste au feu, en le débitant à la scie. Par 
ce moyen , on n'a rien à faire venir de Paris , à moins qu'on ne veuille 
la faire en belle tôle vernie ou en porcelaine. 
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17 noi^embre i8io- 



BREVBT DMNVENTION DE CIITQ ANS, 



Pour des machines à câbler et à retordre , 
^ù sieur DtrssoKUïT , cordîer à Dreux. 



JEjpiicathn ^ la înaehine ai câUer. PL a. 

Fig. i'*., Vue de face. 

Fig. a^. , Vue de côté. 

a y Les deux parties extérieures de la cage en fer, qui contient 
le mouvement ; elles sont d'une seule pièce. 

B, Boulons qui assemblent les deux parties a, 

c. Pignon qui reçoit son mouvement de la manivelle d. 

e. Roue mise en mouvement par le pignon c. 

y. Pignon concentrique avec la roue e, sur laquelle il est fixé. 

g. Grande roue mue par le pignon /l 

hy Quatre pignons recevant de la grande roue g" le mouvement 
qu'ils communiquent aux quatre crochets à douille i\ 

/, Deux roues à rochet avec leur cliquet d'arrêt , les axes de ces 
roues portent chacun un carré pour recevoir la manivelle. 
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kf Deux forts boulons avec écrous, destinés k fixer la cage sur un 
plateau en bois, pendant le temps qu'elle est en fonction. 

/, Viroles en cuivre avec rebord , pour rendre le mouvement 
des axes plus doux. 

nif Vis de pression pour forcer le pignon c d'engrener, lorsqu'il 
est nécessaire , ou pour lui permettre de désengrener à volonté. 

n y Quatre douilles avec crochets, disposées de manière à ce qu'on 
puisse donner au câble le tors que l'on veut. 

La machine à retordre est construite absolument sur les mêmes 
principes que la précédente, la seule différence, c'est que celle-ci a 
beaucoup plus de force que la première , parce que toutes les parties 
qui composent l'une et l'autre de ces machines ont la même épais- 
seur : elle est donc plus en état de résister au tirage des câbles pen- 
dant l'opération. 

Avet une grande machine à câbler à quatre pignons, et quatre 
machines à retordre , on peut monter un atelier capable d'exécuter 
tous les ouvrages les plus forts. 
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!i4 nos^^mbre 18 10. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un procède de mutage , ou soufrage des vins 
d'une manière prompte et économique, 

Aux^ieurs Reboul, Planche et Martin , à Pesenas. 



La manière ordinaire de procéder au mutage ou soufrage des vins 
consiste à faire brûler dans des barriques trois à quatre mèches 
soufrées ; 

A y introduire le moût dans la proportion du tiers de la capacité 
de la barrique ; 

A la boucher, et la tenir agitée pendant une heure et demie à 
deux heures; 

A retirer, à Taide d'un soufflet, Tair vicié de la barrique, y in- 
troduire de l'air frais , y faire brûler trois ou quatre nouvelles 
mèches , boucher , et renouveler l'agitation comme auparavant. 

On répète cette opération plus ou moins de fois , selon le degré 
de soufrage que l'on veut donner au vin. On consomme ordinaire- 
ment trente^inq mèches soufrées , et quelquefois soixànte-dix par 
chaque barrique de trois hectolitres et demi. 

6. 16 
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Nouveau procédé. 

Un petit fourneau ayant sa grille et son cendrier, est terminé 
par un dôme conique et recourbé ; à son extrémité est un tuyau 
qui entre dans une barrique de la contenance de soixante-quinze à 
quatre-vingts veltes. 

Un tuyau communique de cette première barrique à une 
deuxième , de celle-ci à ime troisième , de la troisième à une qua- 
trième ; celleKîi est ouverte , à son fond extérieur^ d'un trou jmreil à 
celui où j'ai introduit le tuyau recourbé du fourneau , dans 1^ pre* 
mière barrique. 

Chaque barrique porte dans sa partie inférieure un robinet de 
bois, servant à la vider à volonté. 

Une mèche ou deux , allumées dans le fourneau , suffisent pour 
remplir, dans peu de minutes, les quatre barriques, de vapeurs 
d'acide sulfureux. Lorsqu'on voit les vapeurs s'échapper par l'issue 
de la dernière barrique , on commence à verser le moût dans la 
première et la troisième. Le moût est jeté dans un entonnoir de 
bois dont le tuyau , fermé à son extrémité , est percé de petits trous 
dans tout son pourtour , et muni à soii orifice dWe calotte métal- 
lique, percée également de petits trous : de sorte que le moût, se 
filtrant à traversées petites ouvertures , ^abàndofnne toutes les im- 
puretés dans le corps de l'entonnoir, tombe en pluie dans la bar- 
rique remplie de vapeurs sulfureuses , et abs(Hi>e aiàément l'acide 
sulfureux. 

Lorsqu'on a introduit dan^ les barrique première et troisième 
tm demî-muid de via, ce qui dure environ une demi-heure, on 
transporte le fourneau à l'autre extrémité de l'appareil , de manière 
à faire entrer dans la quatrième barrique le tuyau recourbé , et l'on 
y continue la combustioB^ 
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On retire alors le moût des barriques , numéros I«^ et 3^., par 
le robinet de bois et on le transvase immédiatement dans les bar- 
riques vides , numéros a^. et 4*- 

Cette opération terminée, le moût est retiré des barriques 
deuxième et quatrième, et a subi une préparation suffisante, la- 
quelle n'a duré qu'une heure et demie , et a exigé le service de 
trois hommes ou de quatre au plus. On le remet alors dans une 
barrique ordinaire^ ou l'on a bât brûler une seule mèche ou deux 
au .plus ôt on la conduit en magaw. ; 

Si on décante le moût le lendeaiain , il se trouve aussi limpide 
que s'il avait plusieurs années. 

On peut renouveler cette opération au bout de quelque t^nps, 
si le moût donne des indices de fermentation. 

Suivant ce procédé , quatre hommes peuvent , en An jour, muter 
huit muids de vin au heu de deux , et ne consommer que ceni 
mèches au lieu de cinq cents; le moût est d'ailleurs infiniment 
mieux préparé par cette méthode. 
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28 nos^embre 1800. 

BREVET D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

Pour des procédés de fabrication en cuivre ou bronze , 
de signes, ornemens, caractères fixes et mobiles, en relief, 
propres à la composition des planches de musique vocale 
et instrumentale , et autres compositions typographiques , 
ainsi qu'à la formation des planches pour les toiles peintes 
et papiers de décof s , 

Au sieur Bouvier, à Paris. 



Disposition des poinçons , matrices et modèles. 

Je commence par graver et tremper tous les poinçons nécessaires 
aux signes et caractères de musique vocale et instrumentale ; je 
dispose ensuite de petits blocs d'acier, dans lesquels je frappe les 
poinçons, que je lime d'égale épaisseur. Après les avoir trempés , 
j'estampe avec du cuivre découpé un certain nombre de signes et 
caractères , je les fixe , par la soudure d'argent ou d'étain , sur des 
planches de métal quelconque et je m'en sers pour modèles. 

Multiplication des signes et caractères. 

Je moule et je fonds sur ces diverses planches, je détruis tous les 
signes qui s'y trouvent, à l'aide de la lime, du tour à support à 
guillocher , et même du banc de lapidaire. 
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Composition. 

4,1--. .• •'■, ■ ' 

Je classe tous mes signes et caractères dans de petites cases , pour 
servir à la composition de la musique et des paroles. Je dispose 
alors des planches de métal , par préférence celles de fer-blanc ou 
tôle laminée , que j'étame. 

Ty trace les signes avec un calibre et un peigne ; j'enduis mes 
planches de gomme de térébenthine de Venise , ou résine en poudre 
délayée dans de Thuile d'olive. 

Le compositeur prend , avec une bruselle , dans les cases , ses 
signes , qu'il place sur les planches , ensuite, par un feu de charbon 
ou d'esprit de vin , je fixe , par la soudure , tous les signes qui ont ^ 
été posés sur les planches, et qui sont ensuite arrêtés et supportés 
sur des semelles de bois , au moyen de trois à quatre clous. 
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Planches de lignes. 

Je tire du cuivre à la filière ou au banc à tirer ; je fixe les bandes, 
que je tire de longueur convenable , sur des planches tracées , sem- 
blables à celles ci-dessus, portées et arrêtées, comme elles , sur des 
semelles de bois. 

Impression. 

On a deux presses : sur l'une , on pose la planche des signes et 
sur l'autre celle des lignes, et par des points également disposés 
sur les deux presses , je me rapporte parfaitement dans mes deux 
impressions. 

Pour les caractères alphabétiques nécessaires à la musique vo- 
cale et instrumentale et autres compositions typographiques , je les 
ferai par le même procédé que ceux que je viens de décrire; mais 
pour un texte étendu et devant êti'e mobile, je les assemblerai par 
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le procédé ordinaire : seulement , au lieu d'être un mélange de plomb , 
d'étain et de régule , ils seront de cuivre ou de bronze. 

JMlanière d'exécuter les caractères mobiles. 

Je tire à la filière les dififérens corps nécessaires à la composition ; 
je les coupe de même hauteur; je les mets en place et je les fais 
adhérer au corps et à l'oeil de la lettre, au vacjen de la soudure 
d'argent ou d'étain, et par percussion. 

Cette opération terminée, la lettre se trouve justifiée, et passe 
sans autre travail à laformaëen d'une composition mobile d'im- 
m*ession. 

■ 

Planches pour toiles peintes et pt^ierfi de décors. 

Le travail est absolument le même que celui pour la musique , 
seulement certains dessins seront piqués, au lieu d'être frappés ; le 
métal employé sera toujours le cuivre ou le bronze , et les moyens 
d'adhérence seront oeux usités pour les plancbes.de lEDusîque. 

Je moule et fonds sur les planches confectionnées , ou sur les ca- 
ractères mobiles, isolés ou assemblés, faits par pereussion, ainsi 
que sur tous ceux existant actuellement, soit de plomb, d'étain 
ou de régule, vulgairement connus pour servir à l'impression; 
j'obtiens les mêmes résultats en cuivre ou en bronze. 
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4^1. 

i3 décembre iSoS. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour une machine dite pissatoire^ propre à recevoir 
les urines et à empêcher leur exhalaison , 

Au sieur Decoeur . mécanicien à Paris. 



Cette machine est composée extérieurement d'une boîte cylin- 
drique en bois ^ montée sur trois pieds et fermée de toutes parts , 
escépté aux denx endroits par où Ton épanche les urines. 

L'intérieur de cette boîte est composé de trois parties , au 
aM>yen de deujc planchers ea bois, couverts chacun d'une feuille de 
plomb. 

jLa partie supérieure est un réservoir d'eau , dont la hauteur est 
environ la dixième partie de celle de la machine. Au centre du fond 
de ce réservoir est un trou conique percé dans toute l'épaisseur ; ce 
trou est fermé par un bouchon en cuivre percé à son centre d'un trou 
cylindrique, dans lequejl s'ajuste, à frottement, ime tige en cuivre, 
dont la partie inférieure , celle qui entre dans le trou du bouchon, 
est conique ; cette tige est taraudée vers sa partie supérieure et 
reçue dans une bride arqpiée qui s'élève à la hauteur du réservoir ; 
cette bride qui sert d'écrou à la tige est fixée sur le fond du réser- 
voir au moyen de deux vis. La tige est surmontée d'une tête au- 
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dessus du réservoir , à l'aide de laquelle on visse ou Ton dévisse 
la tige , qui bouche , plus ou moins , le trou réservé au centre du 
bouchon. 

Au-dessus du bouchon est une éponge qui baigne dans Teau du 
réservoir et qui est maintenue au-dessus du trou , en forme de ca- 
lotte, au moyen de deux fils de laiton, de manière que l'eau ne peut 
entrer que goutte à goutte par le trou du bouchon. 

La partie du milieu qui est environ six fois aussi grande que le 
réservoir, reçoit les urines par deux ouvertures; elle renferme une 
espèce de vase en fer-blanc qui reçoit lès gouttes d'eau à leur sortie 
du trou cyUndrique pratiqué au centre du bouchon du réservoir. 

Ce vase est disposé de manière qu'étant rempli d'une certaine 
quantité d'eau , il est obligé de faire bascule , et de verser dans une 
espèce d'entonnoir l'eau qu'il contient; après quoi, il est ramené 
dans la première position, au moyen d'un poids placé sur le derrière 
du vase. 

L'entonnoir qui reçoit en abondance l'eau que le vase ne reçoit 
que goutte à goutte , est terminé en forme d'arrosoir qui distribue 
l'eau par jets ; ce qui lave la machine intérieurement. 

La troisième et dernière partie est un réservoir destiné à receler 
les urines , et l'eau qui a servi à laver. 

Ces deux liquides y sont introduits par un trou pratiqué au plan- 
cher , qui sépare cette dernière partie de la précédente. Dans ce 
trou est ajusté un tube en plomb recourbé eïi forme de siphon , qui 
reste toujours plein d'eau et qui ne verse que le trop-plein dans ce 
dernier réservoir ; ce qui interrompt toute espèce de communica- 
tion entre le réservoir d'urine et l'extérieur. 

Un robinet ou un bouchon en cuivre , placé dans le bas de ce ré- 
servoir, permet de le vider quand on veut. 
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3x décembre 1810. 



BREVET D»INVENTION DE CINQ ANS, 



Pour un garde-notes, 
Au sieur Robert, à Paris- 



Lk garde-notes est destiné à réunir tous les papiers qui, par leurs 
petites dimensions, peuvent s'égarer, ou même ceux que Ton désire 
avoir continuellement sous les yeux. 

n se compose : 

1 o. D'un tube de métal fixé sur un socle ; 

ik^. D'une verge, destinée à entrer dans le tube et surmontée d'un 
crochet terminé en pointe. 

Depuis la pointe du crochet jusqu'à la naissance de la verge, il y 
a une augmentation d'épaisseur , qui , se trouvant être la même que 
ceUe du tube , rend insensible la solution de continuité. 

L'utilité du garde-notes ne consiste pas seulement à réunir plu- 
sieurs papiers , il a aussi pour objet d'en extraire ou remettre à 
volonté sans que l'on soit obligé de retirer ceux qui sont au-dessus. 

Pour obtenir ce résultat, il ne faut que soulever, au-dessus de 
6. 17 
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l'endroit où la verge prend naissance , dans la partie qui forme 
crochet , les papiers supérieurs à celui que Ton veut prendre. Le 
papier étant retiré, on remet le reste en place sans que l'ordre soit 
interverti , et sans qu'on ait besoin de réenfiler tous les papiers su- 
périeurs, les uns après les autres. 

Le garde-notes, qui semble, sous ee rapport, réunir l'ordre et 
l'économie de temps , peut aussi être appliqué à divers meubles de 
bureau , tels que serre-papiers , éçritoires , etc. 
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n^ janvier 1800. 

Bft^VET D'INVBJTTION J>R DIX ANS, 

Pàui' un métier propref à fabrîduër, avec un seul ôu- 
rier, plusieurs pièces a étoffes, telles que taffetas , satins , 



vrier 

serges^ florence, toiles de coton et de lin, mousselines, 

naiikms , nanquinets , etc., ' 



• - 1 1 » 



Au sieur Couturier, à Lyon^ département du Rhiâoe. 

f •• • .... , ., 

Explication des figures. 

Kg. !'«., P/.:7;FiUGMKi!rTdeinétier vu de face, do côté de l'ouvrier, 
représentant im métier monté pour deux (nècesde taffetas •]^ de lange; 

A, Les detix pièces dè^tafietas dont une partie, déjà faite, est 
ëiiràulée sar le rouleau B. 

C , Châsse ou battant. 

D, Boites qui reçoivent les navettes. 

E, Poulies dans leur échârpé, placées convenablement sur la 
traverse sûpërfeiire de la châsse j pour la manœtrrre des cordes qui 
ftint mouvoir^ les taquets: 

F^ Les deux cordes qui fout passer les taquets de droite à gauche, 
au moyen de la poignée (ï, que Touvrier, placé entre Tes deux pièces , 
tire verticalement. 

H , les deux cqrdes qui font passer les tac^uets de gauche à droite 
au moyen de la poignée I, que l'ouvrier tire. 

,7* 
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Fig. a®- Traverse supérieure jde 1^ châsse du métier, coupée au- 
dessus du diamètre des poulies ; on voit la disposition des poulies 
qui reçoivent les cordes qui font mouvoir les navettes. 

F et H , Les deux cordes représentées par les mêmes lettres , 
fig. i»^^. 

Fig. 3^., La même traverse ou les poulies sont disposées pour 
un métier à fabriquer trois pièces à-la-fois ; les cordes attachées 
aux taquets doivent toutes s'élever perpendiculairement aux lisières 
des étoffes. 
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Fig. 4®- 1 5^. et 6^. , Vues de profil des poulies dans leurs écharpes. 

Fig. 7®., Vue par-dessus, d'une des boîtes à navettes, qui se placent 
sur la châsse, entre deux pièces. 

a , Partie en fer qui suspend le taquet en bois h , représenté de 
profil et de face , fig. 8®. et g®. , et le fait glisser le long d'une corde 
à boyau c 

d j Ressort flexible fixé de chaque coté des taquets, pour les em- 
pêcher de vaciller dans leur boite. 

e, Pièces en fer ajustées aux deux extrémités de la boîte; on les voit 
en face, fig. lo^: elles portent chacune une poulie en cuivre/, sur 
laquelle glissent les cordes gy fig. 8®. et 9®. , qui tirent le taquet 
tantôt à droite , tantôt à gauche. 

Fig. 11^., La boîte à navette, vue par le bout. 

Toutes les chaînes quel'on montera à la-fois sur un même métier, 
devront être pliées bien également, chacune, sur un rouleau ou en- 
souple placée derrière le métier. Toutes ces ensouples seront placées 
les unes à la suite des autres ; im montant situé entre chacune d'elles 
sera entaillé pour recevoir les bouts des axes. 

Chaque pièce a son équipage particulier. 
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434. 

1% janvier 1811. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 



Pour la fabrication d^un jeu appelé jeu du berger^ 
Au sieur More au- Vinc ard . 



Explication du jeu. 



Gx jeu est composé d'un troupeau de dix-huit , de vingt-quatre ou 
de trente-deux brebis , conduites par le chien du berger. Derrière 
les brebis se trouve la bergerie, d'où sort le chien défenseur du 
troupeau. Il y a devant les brebis douze , dix-huit ou vingt-quatre 
fossés, au-delà desquels est im bois, d'où part le loup. 

Ce jeu se joue à deux personnes : Tune a la direction du trou- 
peau , l'autre celle du lonp. 

REGLE DU JEU. 

Article F^ 

Là marche des brebis est d'avancer seulement sans prendre une 
autre direction , ni passer au-delà des fossés. 

Art. II. 

Le loup , en sortant du bois, peut se placer dans le fossé qu'il 
jugera le plus convenable, sans cependant en sauter plusieurs. 
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Art. lllr 

I.e chien ne peut sortir de la bergerie qu'autant que les six cases 
attenant la bergerie sont vides ; iUjfie peut non plus enjamber par- 
dessus les brebis. 

Art. iV. 

Le chien et le loup peuvent aller en tous sens, c'est-à-dire en 
avant, en arrière , à droite, à gauche et obliquement; mais une fois 
sortis , l'un de la bergerie , l'autre du bois , ils n'y peuvent plus ren- 
trer durant la partie. ' 

Art. V* ' • • 

Le loup est forcé de prendre autant de brebis qu'il en rencontre , 
toutes les fois qu'il peut enjamber par -dessus sans rentrer dans 
le bois : la brebis prise par le loup est portée dans le bois. 

Art. VI. 

Si ïè ISilp n^anqûe à prendre une* ou phisiienrs brebis, tf font, 
sans remuer de place , qu'il en restitue autant qu'il a manqué d'eti 
prendre ; le berger les replace à volonté parmi son troupeau. 

Art. VII^ .^ , 

Les brebis ne peuvjent prendre le loup, xAais elles peuveiH le 
cerner : alors la partie est perdue pour le loup. , 

Ce coup est nommé impérial , et la partie est comptée pour deux. 

Art. Vm. 

Quand le loup peut entrer par ruses dans la bergerie, avant que 
le chièii lié lui livre combat ou n*arrivë au bois , Ta partie est gagnée 
par le loup. 

AltT. lit. 

« 

^i le chien se trouve dans le tbis avant que le loup li^entre dans 
la bergerie , la partie est gagnée 'par le berger. 
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Art. X. 

Le loup ne peut entrer dans la ,bergerie tant que le chien n'en 
est pas sorti. 

Âax. XI. 

Le loup et le chien ont la même force, et peuvent, si ce loiip 
le permet 9 enjamber Tun par-dessus l'autre, pour gagner la partie. 

Art. XIL 

Le loup ne peut être pris par le chien , tant que ce dernier n'est 
pas sorti de la bergerie. 

Art. XIII. 

Il n'y a point d'oblique pour entrer dans le bois ou dans la ber- 
gerie. 

Art. XIV. 

Lorsque les joueurs ne sont ps^s de même force , ils pavent se 
vendre des points : par exemple , le chien peut ne sortir de la ber- 
gerie que lorsqu'il n'a plus que six brebis à faire agir ; le loup 
peut restituer jusqu'à six brebis , au fur et à mesure qu'elles sont 
prises, pour être remifies , à volonté, par le berger , dans le jeu. 

Art. XV. 
Ghaain joue à son tour. 
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Les animaux de ce jeu sont fondus dans un moule à deux coquilles. Le métal 
est un mélange de matières composées de régule d'antimoine , d'étain et plomb. 
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435. 

29 jani^ier 181 1. 

BREVET DUNVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une eau propre à la toilette, appelée eau de 
Cologne, 

Au sieur Suireau Duroghereau aîné, à Paris. 



JReceUe. 

Esprit f blanc fin sans goût ...•••.• 7 ^'*'" 

Essence. 

Portugal I '"^" 3 ^'^ 

Bergamote. • • . • , 1 5 

Citron au zeste i » 

Nérolifin i a 

Néroli petits grains • • • • i 4 

%>niarin i » 

Lavande . • • • 1 » 

Eaux. 

De rose • • • i 6 

De jasmin «••••••'•••••• i 5 

De fleur d'orange • • « • • i 7 

Bien mélanger le tout et Tagiter , passer deux fois au filtrage de 
quatre papiers , et le laisser reposer quinz'ë jours ; ensuite soumettre 
deux fois le tout à la distillation , et le laisser dix-huit mois en 
flacon dans un endroit tempéré. Cette eau portera trente à trente- 
^^is degrés, et se trouvera dans m dernière perfection, par la 
suavité de son odeur. 

6. 18 
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456. 

3i Janvier 1806. 

BREVBT D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour des mitres de cheminées et faîtières économiques 
à la française , 

Au sieur Fougerolles , k Paris. 



Procédé de fabrication. 



Dans les fours ronds ou carrés, je fais le feu par-dessous une 
voûte , où sont pratiquées des lucarnes , pour communiquer la cha- 
leur dans la chambre du four , et des planchers en grands carreaux 
de terre cuite pour recevoir les faîtières. ^ 

La terre qu'on emploie doit être de nature à peitoettre de faire 
des feuillures. 

Pour que les faîtières ne gauchissent pas dans le four pendant 
la cuisson , on les maintient par de petits coinS de terre. On les 
fait sécher sur des moules ea bois, comme un chapeau sur sa forme; 
sur un bout des moules ei^t un tasseau en bois saîUant d'un pouce , 
servant à former une feuillure en dq;$SQUs de la £iûti|ère« 

Une contre-partie conforme au moule /et qu'on nomme /«imii, 
s<Hrt à couper las faîtières^ au poiit tour y de la grandeur qu'on désire', 
de la. même «anière que l'on omlpe de petits carreaux dbns les 
fabriques ordinaires ; au pourtoiu* de ce patrc» est une cdnlitse 
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00 ctiîvfe, pour reeercm* un outil pfejé deux fois cm éqifterre; là 
oouliMe reçoit ime queue coulante^ pour couper la feuîUuré du 
deiflUfi de la faîtière , de sorte qu'ayant une feuîlhire dessus et des* 
sous, les faîtières s'emboîtent l'une dans l'autre à recouvrement , 
et affleurent. 

Les mitres se font arec des moules pareils à cmn dont on se seit 
pour fiûrecellasen.plâtre, excepté que j'ai. aputé une TBi^ rappel 
pour faire sortir le moule de dedans la mitre. 

CERTIFICAT D'ADDITIONS^ 

Pour des perfectiounemens apportés auic fattîères à re^ 
oottvrement pour factages dés toits; aux arrétiers, attjc 
tuiles à doubles crochets pour les mitres de cTiéminées ; 
aux contre-mitres de cheminées pour empêcher de fumer, 
aussi bien qu'aux briques à languettes et à rainuiM, pour 
la construction des fosses d'aisance. 

Ces perfectionnemens consistent à faire usage : i®. pour les faî- 
tières à recouyrement pour le faîtage des toits , d'im moule cylin- 
drique de quinze pouces de long , avec un tasseau d'un bout for- 
mant feuillure d'un pouce; ce qtn donne la contre-partie en terre; 

2^. Pour les arrétiers^ d'un moule d'un pied de long, d'un angle 
plus ou moins ouvert, suivant les toits, portant d'im bout un tasseau, 
pour former la feuillure dans la terre ; de l'autre bout, on forme la 
feuillure, ainsi que les faîtières, avec un petit calibre de fer qui coule 
sur un patron de même métal. Les faîtières et arrétiers sont coupés 
d'échelon et moulés comme les faîtières ordinaires ; 

3<*. Pour les tuiles à doubles crochets , d'un moule de treize . 
pouces sur dix , épaisseur de tuiles ordinaires : ce moule a , d'un 

i8* 
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bout , imç partie vide pour obtenir dans la terre la p^urtie pleine 
qui forme le crochet; Faatre bout du moule porte une partie sail- 
lante ea dedans y ce qui donne une partie vide de terre dans le milieu, 
et forme un crochet de chaque coté ; 

4<*. Pour les contre-mitres , de moules de diverses grandeurs , 
selon les cheminées: ces moules ont une feuillure d'un coté, qui en- 
fonce dans la terre, pour joindre les contromitres ; il y a des trous 
pour les adapter sur le& cheminées ; 

5^. Enfin, pour les briques à languettes et rainures , d'un moule 
de treize pouces sur dix, et de cinq à six pouces d'épaisseur : d'un 
côté, sont deux rainures qui donnent la partie mâle en terre , et de 
l'autre côté est une languette qui produit une partie femelle en terre ; 
le dessus est conduit par un calibre qui donne également une partie 
femelle en terre. 

Le tout se cuit dans les fpurs ordinaires de tuileries. 

J'ai supprimé la vis de rappel, dont je faisais usage dans mes 
pmnie« procédés. 
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437. 

28 féi^rier 181 !• 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour la fabrication de crêpes en soie cuite, rayes et 
chinés, de toutes couleurs, 

Au sieur Henri Ragez , de Lyon. 



Procédé, 



i .» , 



J 2 fais donner aux moulinières un premierniontage,de la moitié 
d'un crêpe cru; je fais teindre la soie de la couleur désirée, pub 
je la fais dévider et remettre sur le moulin, pour lui faire reprendre 
son tors, étant cuite. 

Dans le second montage , je fais donner autant de tors qu'au crêpe 
cru et six points au-dessus ; je fais ourdir la pièce, la fais fabriquer 
et la donne à crêper; elle prend son grain de crêpe, comme le crêpe 
cru , et l'on peut en disposer pour des crêpes rayés et chinés. 
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438. 

iS février 1811. 

BEYBT D'INVENTION DB CINQ ANS, 

Pour uu procédé au moyeu duquel ou obtieut sur la 
soie uue dégradation insensible de teinte 9 dans le sens de 
la longueur j 

Aux sieurs Beauyais^ et Renard neveu ^ de Lyon. 



Jusqu'à présent les ombres sur soie ont été faites en lignes hori- 
zontales et par dégradation de nuances : suivant notre procédé, 
dles se tovtt en lignes verticales et sans dégradations visibles de 
nuances. 

Le bain de teinture préparé, la soie y est trempée par sa partie 
infirieure, c'est-à-dire, la plus foncée; le bain est édamâ (par de 
reau ou autre préparation), au for et à mesure quVm approdiede 
la partie supérieure , qm est claire. 
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28 fés^rier 181 1. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour la fabrication de bonnets en crin tissé , à l^usage 
des troupes ^ et destinés à remplacer ceux en peaux d'ours ^ 

Au sieur Catillon , fourreur à Paris. 



Josqu'a présent on a £aJmqné ces bonnets avec des peaux d'onrs de 
la Lonisiane, des bancs de Terre-Neuve, de la Virginie et du Canada, 
et non de Russie, comme bien des personnes le pensent. Les ours 
de Russie ne sont pas propres à cet emploi, en ce qu'ils ont le cuir 
et le poil trop fin , qui serait d'un mauvais usage et qui deviendrait 
quatre fois plus cher encore que ceux du Canada : c'est donc de 
ces derniers que Ton emploie pour la coiffure des troupes. 

On peut compter que les Anglais font passer en France vingt 
mille peaux d'ours par an, qui , à quarante-cinq francs, forment une 
somme de neuf cent mille francs: si à ce compte on ajoute celles 
qui passent sur le Continent , cela s'élèvera environ à quatre mil- 
lions dont nous •leur sommes tributaires. Mes nouveaux procédés 
fourniront à la France les moyens de s'affranchir de ce tribut. 

Ces procédés consistent à former une carcasse en vache renforcée 
sur sa forme, arcançonnée et refendue sur le derrière , pour adapter 
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une boucle à ddftx ardillons , maintenue par une enchapure en 
mouton noir et son contre-sanglon^ aussi en mouton , pour resserrer 
le bonnet à volonté. 

Cette carcasse est revêtue d^une forte toile noire en fil de Laval , 
posée très-juste et ne formant, pour ainsi dire, qu'un seul corps 
ensemble. 

Manière défaire le tissu» 

Prenez du crin de collière ou de queue à brin le plus fin , com- 
mencez par le bien peigner et étirer, pour lui faire sortir son suin : 
s'il est trop gras, il faut le faire bouillir dans de Teau, le retirer et 
le laisser sécher; après quoi, vous le coupez de quatre pouces et 
demi de haut, ensuite vous le faites tresser sur trois forts fils 
de soie , à la hauteur de trois pouces : les dix-huit lignes qui res- 
tent sont pour garnir la tresse. Vous posez ensuite votre première 
tresse en bas, en tournant et en observant trois lignes de distance 
de l'une à l'autre. De cette manière, vous couvrez toute la toile , 
en laissant à découvert les parties du bonnet destinées à recevoir 
des plaques ou autres ornemens. 

Iiorsque le bonnet est monté, on le passe à l'eau de graine de 
lin pour le bien nettoyer, ensuite on pose la coiffe en basane 
surmontée de sa toile, et l'on met la coulisse. 
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21 mars 1806. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS^ 

Pour une méthode perfectionnée de féconder les terres 
et de multiplier le produit des grains , 

Au sieur Feburier y d'Hazebrouck ^ département du 
Nord. 



« • « • 



Préparation des ienes. 



Les cultivateurs peuvent continuer à labourer , enfumer et pré- 
parer exactement leurs terres aux époques et comme ils l'ont tou- 
jours fait, sans rien changer à leur habitude. 

Les terres ainsi préparées et prêtes à recevoir les semences se- 
ront aplanies par le moyen de la herse à rouleau , au lieu d'être 
hersées à la pointe, en passant une fois le rouleau par toute la terre 
qu'on voudra ensemencer. 

Ils peuvent , après cette opération, semer à la main, à long bras, 
comme ils en ont l'usage, les grains qu'ils auront nettoyés et 
échaulés de la manière suivante. 

Nettoyage des grains. 

Trente-six livres de grains suffisent pour ensemencer quarante 
mille pieds de terre : ainsi il est facile aux cultivateurs de choisir 
6. 19 



\ 



( «46 ) 

le meilleur grain et de bien le cribler^ afin qu'il ne reate quelle 
grain sain et le plus pesant , pour en faire l'échaulage comme il 
suit. 

Échaulage des grains. 

Us prendront trois vases quelconques, soit en bois, soit en 
pierre , plutôt larges que profonds. 

Ils mettront dans le premier vingt-dnq livres de potasse fon- 
dante ; 

Dans le deuxième, cinquante livres de chaux vive; 

Dans le troisième , douze livres sulfate de fer. 

Ils verseront dans le premier et dans le troisième vase deux 
seaux ordinaires d'eau chaude, en différentes fois, et en remuant 
les ingrédiens à chaque versement. 

Dans le deuxième vase , ils verseront trois seaux d'eau semblable, 
en remuant également l'ingrédient à chaque versement. 

Lorsqu'ils verront que.la potasse et le sulfate de fer seront à-peur 
près fondus et la chaux éteinte , ils laisseront le tout reposer pen- 
dant quelques heures. 

Us soutireront ensuite la lessive claire de la chaux , pour la verser 
dans la potasse , dans laquelle Us couleront autant de grain qufi le 
vase pourra en contenir, en observant cependant que ^ vingt-quatre 
heures après , il faudra verser sur le grain la lessive claire de sulfate 
de fer, qui aussitôt épaissira le tout : ils remueront alors le grain 
pendant quelques minutes , pour le laisser encore imbiber pendant 
vingt-quatre heures, en le remuant à loisir une ou deux fois pendant 
ce temps. 

Ensemencement des grains. 

Le jofir qu'ils voudront semer, ils auront soin de partager le 
grain en autant de portions ^ales qu'ils aurcmt d'arpens de tcxrre 
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i ensemencer , et de calculer le nombre avant l'échaulage , à raison 
lie trente-six livres de grain environ pour chaque arpent. 

Us ajouteront à chaque portion de grain , à différentes reprises , 
une quantité suffisante de cendres , pour former à-peu-près le même 
volume qu'ils emploient en blé pour ensemencer un arpent de 
terre. 

Us auront soin de mêler beaucoup chaque versement de cendres 
avec le grain , afin que la cendre soit également divisée et attachée 
à tous les grains. 

Cette opération faite ^ ib pourront de suite semer, à leur manière 
accoutumée, les grains préparés et encore humides ; ils les enfoui- 
font, aussitôt semés, par le moyen de la charrue , de deux à quatre 
pouces sous terre , suivant la nature du sol et en proportion de la 
profondeur donnée au fumier. Ils y passeront ensuite deux fois la 
herse à rouleau. 

Ils suivront après cela, aux époques fixées, les travaux qu'ils 
ont l'habitude de faire pour les grains jusqu'à leur maturité. 
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44i. 



aS mars 1811. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour deux procèdes , dont Fun a pour objet d'-entxetenir 
la fraîcheur dans Fintérieur des voitures pendant Fête, 
en y apportant de Fair froid ; et Fautre , d'y entretenir la 
chaleur pendant ITiiver , en y apportant de Fair chaud , 

Au sieur Al aire , à Paris. 



Procédé pour introduire de Vair froid dans V intérieur des voitures 

pendant l'été. 

Je place sous le siège du cocher un ventilateur, de manière à ce 
qu'il soit mis en mouvement par les petites roues de l'avant-train 
de la voiture , en sorte qu'à chaque tour de roue , il entre dans la 
voiture une quantité d'air égale à la capacité du ventilateur. 

Mais comme, dans l'été, l'air qui environne les voitures est or- 
dinairement chargé de poussière , je le fais passer à travers de l'eau 
avant qu'il arrive dans la voiture. 

Si le réservoir d'eau à travers lequel passe l'air avant d'arriver à 
la voiture, était poreux, comme les alcarasas de M. Frémi, l'eau 
étant rafraîchie par ce moyen , l'air qui passerait à travers le serait 
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aussi : il le sera toijgours uu peu en passant à ttftvera <ie Teau ptdi^ 

naire, à cause t^^ls^ petite éirs^paratiou continuieUe queiçe passage 

d'air dans l'eau oocasioAnei^ A.défaut de y a$est. poreux.» et loéme 

pour les remplacer avantageuseiaent dans un voyage 4e quelques 

heures seulement y on pourrait disposer un panier de gkce autour 

du réservoir d'eau , et l'air serait aussi frais que pur. 

Le ventilateur peut être aus^ grand que tout le dessous du siège 
diu cocher: alors, à chaque tour de roue, il jetterait une quantité 
immense d'air dans la voiture. 

Dans tous les cas , cet air sera toujours très-pur et un peu frais , 
puisqu'il aura passé à travers de l'eau ; il procurera aussi de la fraî- 
cheur dans la voiture, par la seule agitation , puisqu'il fera alors 
l'efiet d'un éventail; on pourra par conséquent, sans se priver d'air 
renouvelé, tenir les glaces fermées et se garantir ainsi de la chaleur 
et 4^ la poussière , et en même temps de tous les inconvéniens qui 
se rencontrent dans un espace étroit, fermé dans les temps de 
chaleur. 

Au lieu de communiquer le mouvement par les roues de la voi- 
ture , on peut le faire par des ressorts et des engrenages. 

On peut faire aussi usage de tous les ventilateurs connus, depuis 
le soufflet jusqu'à la roue qui ramasse l'air par les plus grands 
cercles , pour le jeter à son centre , avec une vitesse accélérée en 
raison du diamètre de la roue. 

Procédé pour introduire de Vair chaud dans les voitures pendant 

rfuver. 

L'air, au lieu de passer directement du ventilateur dans la voi- 
ture , est d'abord conduit au-dessus des lanternes qu'on met ordi- 
nairement aux voitures de voyage et de ville: pour cet effet, ces 
lanternes sont recouvertes , à leur partie supérieure , de deux ca- 
lottes hémisphériques, ajustées l'une dans l'autre de manière à ce 
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^'il y (nt mWf^t^j dms toute Uvit'^têiiàiiëy nfi iuttervalte de 
decde poncer à-peu-prèd. La lunrièVè <âes boûgf eé 'des lâpàteméii éèt 
dirigée dam la partie concave d'une de çed calottes, et en faisant 
passer Tair du ventilateur entre ces calottes, le temps qui se trouve 
entre chaque eoup du ventilateur su£Bt pour que Tair qui est 
poussé dans la voiture , ait acquis une température de trente degrés, 
si l'on a eu soin de tenir la capacité du vontilatear dans un rapport 
convenable avec la quantité d'àir qui est écbaufSé entre les deux 
calottes de chaque lanterne. 

On voity d'après ce qui vient d'être dit, que les voitoresqui au- 
raient trois lanternes seraient beaucoup plus vite échaufSées que 
celles qui n'en auraient que deux. 

Lesûfaoses sont disposées pour qu'on puisse, en tournant un petit 
tube Mttnanehé à la manière des baïonnettes de fusil , fermer le pas- 
sage à l'air chaud, qui incommoderait s'il continuait à entrer dans 
kvoiture. 
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BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 



< 4 - • • 



Pour des moyens de faire du sirop d^orge, 

Au sieur Dubussoib , distillateur à Vailly , départe- 
ment de l'Aisne. 



On se procure iWge la plus belle et la plus moelleuse , que l'on 
met tremper pendant vingt-quatre ou trente heures dans de l'eau 
bien limpide, disposée pour cet effet dans un vase de grandeur 
proportionnée à la quantité de sirop que l'on veut faire ; on rétire 
ensuite l'eau du vase , et après six heures d'intervalle on place 
Forge dans un endroit particulier, pour la laisser germer au degré 
convenable ; on la fait sécher jusqu^à ce qu'elle soit en état d'être 
moulue; après quoi, on la convertit en farine, que l'on enferme 
dans un tonneau à double fond. 

Ces dispositions faites , on fait bouillir de l'eau dans un chau- 
dron d'une contenance proportionnée à la quantité de farine; on 
porte la chaleur de cette eau de soixante-dix à quatre-vingts 
degrés. 

Après avoir versé une quantité suffisante de cette eau dans le 
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tonneau où se trouve déposée la farine d'orge , on remue pendant 
une deinr-hèuré pour eu extraire le suëw <|Ué procure le grain 
par le moyen de la germination. On laisse reposer le marc pendant 
une demi-heure, on le tire au clair, on verse le produit dans une 
chaudière et on lui donne une cuisson de vingt à vingt-quatre 
heures , suivant qu'on parvient plus ou moins vite au degré con- 
venable. 

Ces opérations terminées , on retire la liqueur de la chaudière , et 
au moyen de la filtr^on on obtient le sirop. 
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a5 mars 1811. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 



Pour la composition du bleu angiais5 
Au sieur Esteve , à Flessîngue. 



V 



Composition. 

Prenez une livre d'indigo pilé grossièrement dans un mortier, 
laissez dissoudre dans une quantité suffisante d'huile de vitriol, 
suivant son degré de concentration ; ajoutez une livre de pierre 
blanche appelée vulgairement craie , telle qu'elle sort de la carrière : 
Tefiervescence occasionnée par l'acide et la partie calcaire étant 
cessée et annonçant une saturation parfaite , ajoutez six livres 
d'amidon pulvérisé et tamisé , et quatre livres de marbre blanc , 
pour donner de la consistance à votre pâte , remuez bien votre 
mélange , et pour le rendre parfait , broyez-le entre deux pierres , 
en ajoutant successivement une quantité de sang de boeuf, que 
vous mâangez suivant la densité de cooktir que vous vocilez donner 
à votre bleu. 

Ayant obtenu une pâte molle , douce au toucher , et ne laissant 
apercevoir aucune imperfection dans le mélange , jetez-h sur des 
planches pour la modeler en tablettes. 

6. ao 
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3o mars 1811. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour deux procédés par lesquels on obtient du carbo- 
nate de plomb , ou blanc de plomb , 

Au sieur GH£yBEiiioi<iT9 de Liège. 



Daic s ces deux procédés , qui s'appliquent à la fabrication du blanc 
de plomb, par le concours des eaux -mères d'alun très -acides, 
l'appareil qui sert au dégagement du gaz acide carbonique peut 
les faire marcher ensemble ou séparément. 

Cet appareil est un grand tonneau qui reçoit le mélange d'eau- 
mère et de lait de craie , pour le dégagement de l'acide carbonique 
de ce tonneau , par un tuyau de plomb qui conduit le gaz acide 
carbonique sous une cuve renversée dans l'eau , d'où une pompe 
en cuivre aspirante et foulante le pousse dans les tonneaux , où 
s'opère la précipitation du carbonate de plomb. 

Dans le premier procédé , l'acétate de plomb avec excès d'oxide 
est décomposé par le gaz acide carbonique. 

On commence par dissoudre de l'oxide de plomb dans^ du vi- 
naigre distillé , de manière à former l'acétate de plomb avec un grand 
excès d'oxide. On coule cet acétate de plomb liquide dans de grands 
cuviers, où ce qui ne s'est pas dissous se dépose. La liqueur étant 
bien claire, on l'introduit dans de grands tonneaux disposés en 
forme d'appareil de Woulf ; on fait passer un courant d'acide car- 
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bonîque à trayers la liqueur : il se précipîle à Finstaiit du cai4>ô^ 
nate de plomb très4>lanc et d'une ténuité extrême. On contîmiè à 
faire passer de l'acide caribonique, jusqu'à ce qu'il ne se produise 
plus de précipité. Alors on transvase le liquide des tonneaux avec 
le carbonate de plomb dans de grands cuviers, où le carbonate de 
plomb se dépose ; la liqueur est très-acide et ne contient plus que 
très-peu de plomb , qui n'est pas perdu , parce qu'on se sert de ce 
liquide pour dissoudre de nouvel oxide de plomb et recommencer 
une nouvelle opération, de sorte que le vinaigre sert indéfiniment. 

Le carbonate de plomb qui est dans ces cuviers est lavé trois fois , 
la première eau de lavage est ajoutée à la liqueur décantée, et les 
autres eaux de lavage sont conservées pour laver de nouveau blanc 
de pknnb. 

Ayant ainsi obtenu la pâte de blanc de plomb , on en emplit de 
petits pots de terre cuite non vernissés , que Ton dispose par rangs 
sur des planches établies convenablement dans une sécberie : au 
bout de deux ou trois jours , on fait sortir les pains de blanc de 
plomb des pots, en les renversant sur les planches dont on vient 
déparier et on les laisse pendant quinze ou vingt jours pour achever 
la dessiccation. n 

Ce procédé donne un blanc de plomb extrêmement blanc, très- 
pesant , foisonnant très-bien , supérieur enfin aux premières qualités 
de Hollande! 

C'est aussi un procédé très-économique; car outre qu'il est ei^- 
trémement prompt , on a l'avantage de faire servir le vinaigre indé- 
finiment, et sur-tout le moyen par lequel on se procure l'acide car- 
bonique , est très-économique. 

Dans le second procédé, on fait agir le gaz acide carbonique sur 
du muriate de plomb obtenu de la décomposition du muriate de 
potasse par un oxide de plomb. 

On met de l'oxide jaune de plomb ou de la litharge en poudre. 
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dans un cuvier ; on verse peu-à-peu dessus , et en remuant, une so* 
lution concentrée de muriate de potasse. Au bout de quelques 
heures , tout l'oxide de plomb est blanchi et a augmenté considéra* 
blement de volume ; ici , Toxide de plomb décompose le muriate de 
potasse : il se forme du muriate de plomb avec excès d'oxide, et la 
potasse du muriate de potasse décomposé devient libre. 

Lorsque la masse est parfaitement blanche, on l'étend d'assez 
d'eau pour en faire une bouillie claire, que l'on introduit dans un 
grand tonneau fortement cerclé en fer et muni intérieurement de 
battoirs semblables à ceux des tonneaux à battre le beurre ; on 
met de cette bouillie blanche jusqu'aux f de la capacité du ton- 
neau ; on foule du gaz acide carbonique dans la portion vide du 
tonneau , par le moyen d'une pompe aspirante et foulante , comme 
on l'a dit plus haut en parlant de l'appareil. Après avoir donné un 
certain nombre de coups de piston , on fait agir les battoirs par 
l'agitation ; le gaz acide carbonique est promptement absorbé par 
la potasse et il se forme du carbonate de potasse qui décompose le 
miu^iate de plomb; ce qui donne lieu à la formation' du carbonate 
de plomb, et il se régénère du muriate de potasse : de sorte que 
celui-ci sert aussi indéfiniment ; on continue à fouler du gaz acide 
carbonique dans le tonneau , et à agiter alternativement avec les 
battoirs jusqu'à ce qu'on aperçoive que , par l'agitation , l'acide 
carbonique n'est plus absorbé. Alors on fait couler dans im cuvier 
tout le carbonate de plomb contenu dans le tonneau, il se 
dépose ; on décante la liqueur surnageante qui contient le muriate 
de potasse ; on donne quelques lavages au carbonate de plomb : 
les deux premières eaux de lavage sont ajoutées à la liqueur dé- 
cantée et on rapproche le tout dans une chaudière de plomb y pour 
servir à une nouvelle opération. 

Ce moyen donne aussi un blanc de plomb très-parfait et très- 
économique. 
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3o mars 1811. 

BREVET D^INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour la fabrication du tricot noué , croise , façonné , 
dit tricot d abeille. 

Aux sieurs Loutet , Nicolas Louis ^ Legrand, Cartier , 
Brauinnger et Pierre Louis , à Paris. 



On se sert , pour faire la maille ordinaire , du métier déjà en usage , 
et la rangée s'opère par les procédés habituels, consistant à ceuillir, 
assembler, former , presser et abattre : on observera cependant que 
les aiguilles de la grande fonture doivent avoir une châsse en 
avant et au-dessous de l'autre , pour recevoir les pointes des deux 
mécanismes que nous allons décrire. 

Premier mécanisme. 

Il est formé d'un râteau ou barres à aiguilles portant des pointes 
en fil de fer laminé , échancrées sur le bout en forme de baïonnette : 
ces pointes sont fondues dans de petits plombs , il en faut une 
pour deux aiguilles du grand métier. Ce râteau est porté par un 
diâssis et tourne sur des tourillons , au bout desquels sont deux 
poignées qui servent à faire marcher la mécanique dans ses divers 
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moiivemens ; un ressort est adapté au râteau ; il porte sur le tou- 
rillon du châssis, où sont pratiquées deux rainures servant à régler 
ses mouvemens de droite à gauche. Le châssis qui porte le râteau 
est lui-même porté par deux traverses fixées sur la barre à aiguilles 
du métier, au moyen de vis ; les bouts de ces traverses sont terminés 
par des charnières pour recevoir le châssis assemblé par des 
boulons^ 

Sur le jambage de droite du châssis , est une coulisse servant à 
régler ce châssis dans ses différens points d'appui, soit pour prendre 
la maille, soit pour la porter. 

Le métier est également réglé par un point d'arrêt, dans ces 
diverses positions à l'égard du mécanisme. 

DeuaUème mécanisme. 

Ce deuxième mécanisme se compose de deux châssis, l'un hori- 
zontal et l'autre vertical , portés sur des pivots. Sur le châssis ver- 
tical est un râteau d'aiguilles à façonner le tricot de Berlin. Il faut 
aussi une aiguille de ce mécanisme contre deux aiguilles du grand 
métier; on peut encore adapter sur le râteau, une autre barre garnie 
d'aiguilles pareilles , mais placées de distance en distance pour for- 
mer les dessins dans le fond de l'ouvrage. 

Manière de travailler pour faire le fond de F ouvrage^ au moyen du 

premier mécanisme. 

On fait la rangée , et lorsqu'elle est abattue on arrête le métier 
au milieu de l'aiguille , au moyen du point d'arrêt, de manière à ce 
que l'ouvrage se trouve sous le bout des becs , pour ne pas faire 
tomber l^ mailles ^i ramenant l'ouvrage à la tête des aiguilles; on 
prend ensuite le râteau par les deux poignées ; on l'élève sous la 
grande fbnture du métier, jusqu'à ce que les pointe» du râteau 



( »59) 
aillent se loger dans lea châssis de dessous des aiguilles de la grande 
faature 9 puis on ramène avec le métier l'ouvrage^ de laçoti que la 
Booitîé des mailles soit prise dans les pointes du mécanisme. On 
£ûfc arec le râteau un mouvement eu-^dessous y en le portant à droite 
ou à gauche ; ce mouvement s'appelle basculer f et lait que les pointes 
se d^agent des chasses et passent entre les aiguilles : on ramène le 
v&teau en avant, pour le sortir d'entre les aiguilles, et Ton porte la 
partie des mailles qu'il tient, sur l'aiguille voisine: c'est l'enchaîne- 
ment de ces deux mailles qui se croisent, qui forme le nœud. 

Manière de travailler avec le deuxième mécanisme. 

On prend le râteau par la poignée qui se trouve dans le milieu; 
on le porte dans les châsses qui sont sous les aiguilles de la grande 
fonture; on bascule également et on porte la partie de mailles à 
droite ou à gauche , comme on l'a fait précédemment. 

En couchant sur les aiguilles, on ne leur fait prendre la maille 
qu'au moyen de la presse ci-après ; c'est dans cette opération se- 
condaire que le second mécanisme diffère du premier. 

Moyen d'employer la presse pour faire des dessins. 

On adapte contre la presse du grand métier, trois ou quatre 
lames ajustées à coulisses : une de ces lames monte et descend et 
les deux ou trois autres se meuvent de droite à gauche , en glissant 
sur des boulons , comme cela se pratique dans les presses dites à 
guillocher: ces dernières lames sont taillées de manière à ce qu'il 
reste, de distance en distance, des dents, dont chacune porte sur une 
aiguille. 

Sur le côté droit de la presse est montée, sur pivot, une roue à 
double ou à triple rangée de vis , enfermée dans son écharpe fixée à 
la presse au moyen de vis. Les lames ci-dessus qui vont de droite à 
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gauche sont montées sur des coulisseaux , dont chacun porte sur 
le bout d'une des vis qui garnissent la roue :*de sorte qu'en tournant 
cette roue d'un cran , la position des lames changé. C'est par ce 
moyen que l'on fait des dessins dans l'ouvrage , sans assujettir l'ou- 
vrier à aucune espèce de combinaison. 

Sur le coté droit de cette presse , on adapte le mécanisme à faire 
les dessins dans le tricot dit de Berlin , avec son châssis vertical et 
sa roue de division. 

La barre à aiguilles pour le tricot de Berlin se place sur l'autre 
barre, qui se baisse à volonté. Chacune de ces barres opère , à son 
tour : l'une fait le fond , et l'autre les dessins. 
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3o mars 1811. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour des procédés de blanchîment du lin , du chanvre 
et du coton ^ en remplaçant les potasses étrangères par 
les alcalis retirés de la cendre des tiges des plantes oléa- 
gineuses y 

Au sieur Pluchart Brab ai^t , à Valenciennes , dépar- 
tement du Nord. 



Disposition de la buanderie. 



PL g^. , Fig. I ^^. , Pl AJT général de la buanderie. 

A , Entrée principale. 

B, Entrée particulière. 

C , Grand fourneau avec sa chaudière en cuivre D , et son réser- 
voir de décharge £ ; ces trois objets sont vus en coupe verticale , 

F , Deux cuviers à faux-fonds , accompagnés chacun d'un réservoir 
de décharge , vus en coupe verticale , fig. 3^. Ces cuviers reçoivent 
les cendres préparées , sur lesquelles on filtre les eaux chauffées par 
la chaudière G. 

6. tki 
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La fig. 4^- représente en coupe verticale cette chaudière sur son 
fourneau. 

H , A ppareil pour le blanchiment à la vapeur d'eau , des objets 
à blanchir après qu'ils ont été imprégnés de lessive. On voit , fig. 5^ , 
en coupe verticale, le fourneau de cet appareil avec sa chaudière; 
la fig. 6^. montre également^ 4sn<Hi«iipe verticale, le cuvier et le réser- 
voir de décharge , qui font partie de cet appareil. 

I, Appareil vu en ooupe v^rticute^ fig. ^. , «ervort nu blanchi- 
ment par l'acide muriatique oxigéné. 

La chamHère D peut dëbouîîfir trois cente pièces de batiste à-la- 
fôii , ^iie pompe «ti |>lomb y ifi» tro4iiit U q^anlilé de lessive isiéce»- 
««m À ieur iumMssion. 

Préparation et propriété de la lessive. 

On se procure des cendres provenant des tiges et sUiqueâ des 
plantes oléagineuses ; on fait éteindre de la chaux ; lorsqu'elle est 
bien éteinte^ on en prend -dix kilogramme s ^4 quoi on ajoute quatre- 
vingts kilogrammes de cendre , et Ton mélange bien avec une pelle; 
ce mélange bien fait , on le porte dans les cuviers à faux-fonds , sur 
lesquels on pose une toile; les cendres bien égalisées , on verse jus- 
qu'à la concurrence de trois cents litres dTeau de rivière, portés 1^ 
divers degrés de chaleur, jusqu'à l'eau boufflâMte, pObr hi4ermère 
fois. 

On oblietit ainsi un alimb pur ^ limpt(k , cai^^ sa 

cMdeiir biiKuie^ôst^eiBi seMîble^ «Cift'estîiiBMns miisibievu bianchL- 
ment. 

Cette iesfiite^ eMiDpfe 4e wfeiseutvies^ retifrie du fond du cu^er 
p»Wk rabœ^t^ddinie , À l'jaréotBécre de teaamé, trois <kgiiés^«t A 
r^âlknèiM 4e M. OeBcrattUeB %eaf ilegnés. 

Les trois cents pièces de batiste , ou autres de iftêmie veAuhie > 



sont soumises à cette liqueur alcalinoK^austique ;^ on fait débouiliir 
ou couler, suivant la méthode usitée, si mieux on n'aime les passer 
à l'action de la vapeur de l'eau seule ,, imprégnée de cette lessive. 

Le lendemain , on fait l'exposition sur le pré, ou des bains ac ides 
muriatiques oxigénés à volonté. 

Le blanc se termine par les acides et par les eaux savonneuses, 
comme de coutume. 
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20 ai^ril 1811. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une nouvelle manière de préparer les fourrures , 

Au sieur Leughsenriisg, à Wissembourg , département 
du Bas-Rhin. 



Préparation des peaux pour être tannées. 



/ 



Oir trempe dans l'eau de rivière fraîche les peaux à poil que Ton 
veut tanner : lorsqu'elles sont bien souples, on leur passe de petites 
cordes dans les trous faits à l'endroit de la tête , et on les suspend 
dans l'eau de rivière pendant vingt-quatre heures , ayant soin de les 
séparer souvent pour que le courant de l'eau puisse entraîner plus fa- 
cilement les ordures; on les lave bien, on les transporte sur le che- 
valet pour être décharnées et étirées du coté de la chair, avec le 
couteau rond ; on les dégage bien soigneusement de toutes les or- 
dures ; on les remet à l'eau pendant vingt-quatre heures, pour les 
laver de nouveau ; on les porte encore sur le chevalet , où on les tra- 
vaille avec soin sans altérer les poils ; on lave chaque peau séparé- 
ment et on les examine avec attention du coté du poil : pour cela 
faire , on se sert d'un peigne de laiton à manche , avec lequel on 
peigne le poil en contre-sens. 

Si parmi ces peaux on en rencontre qui soient défectueuses, qui 
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aient des écorchuces^ ou bien qui soient négligées , on lest met de 
côté pour, être employées à d'antres usages. 



. t 



Du maniant ou delà maeération. 



Supposons qu'on veuillç tanner cent peaux de veau ou de mou* 
ton de moyenne grandeur^ on. verse dans une cuve assez grande 
pour contenir ces cent peaux dix à douze hectolitres d'eau de 
rivière ayant une température convenable; on mêle avec cette eau 
une espèce de colle formée d'eau de rivière et de douze à quinze 
livres de farine de froment : le tout préparé sur le feu dans une 
chaudière en cuivre. 

Les peaux, après avoir été lavées et nettoyées comme il a été dit 
plus haut 9 ayant sur-tout bien soin que le côté de la chair soit 
très-blanc , sont trempées , retirées et retrempées dans ce mordant , 
où elles resterôht quarante-huit heures en été , et soixantedouze 
heures en hiver; il faut avoir la précaution ', pekidant ce temps, de 
lés remuer souvent et de les retirer au moins une fois par jour: 
au bout de ce temps , elles sont enlevées , étirées sur le chevalet du 
coté de la chair, et enfin lavées. 
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Du tannage des fourrures en général. 

Nous diviserons cette opération en deux parties , qui prendront 
les noms de premier et deuxième tannage. 

r 

Premier tannage. 

Faites un trou à la queue de chaque peau; passez dans ce trou 
une corde en coton ; enfilez une perche dans cinquante de ces cordes 
qui portent un même nombre de peaux ; placez cette perche au- 
desius de la fosse, qui contient la liqueur tannante, qui ne doit pas 



ri«66) 

excéâtr htnt degrés^ de manière que 1» ciaquants peaux 
entièrement dans la liqueur ; iMMev tê'lout dans €ct état pendant cmqf: 
à six jours : après ce temps, vous retirerez les peaux de la fosse, vous 
les laisserez égoutter et vous h» traèleres avec précaution , parce 
qu'alors le poil, tenant peu , s'arracherait facilement. Dans ce bain , 
les peaux se sont gonflées , les pores se sont ouverte , et il s*est formé 
un commencement de cuir du coté de la chair. 

En mettant lesi peaux l'une sur l'autre , il faut éviter de faire 
toucher le poil en plaçant le coté du poil de Time des peaux contre 
le côté de la chair d'une autre* Les peaux ainsi dbposées et bien 
égouttées sont portées au deuxième tannage. 

Dixième tannage. 

Si la»> £3urrure6 se. trouvent de différentes grandeurs^ oa peut 
la& ditviser en deux aortes : on. commencera par s^mplir la foese 
a;rec une Ucpifiiu* taanante ayant ving^ degrés pleins ; on jf plongera 
lea peaux, suspendues, avec les précautiôna nécessaires; les peaux. 
dAilaipr^nîère force y. resteront tranquillement pendant quatorze 
ou quinze jours , celles de la seconde , pendant dix à douze jpura. 
En les examinant après cette époque, on les trouvera complètement 
tannées. 

Dans le tannage des fourrures, la liqueur tannante ne pénètre 
point du oôlé du poîl, mai&> seulemeni; du cota de la.chaictc^t 
pour cela que le fond de la^pcaui, du^cotô àa paîl,>fiatrûavenpafi- 
fisdtement blanc; le poil acquiert de plus une grande solidité , ayant 
été atteint à sa racine par le.principe tannant : conune le tannage 
ne pénètre la peau que d'un côté , une pareille peau demande plus 
dei tamps poac être: conplétânient Unaée^ qu!iuie. peau, rasàe des 
deUBcsDtés» 

£e tenitage' élant aeketé) ont traits les^ peaux oommti iliesti f^ 
nétiEiIènient d^bsage; on les suspend à Fombra, poor qnjeUes 
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sentégoutter; lorsqu'elles seront à moitié sèches, on les graissera du 
cfttë de la chair -artêc la composition Mtivsn^, qm «st irae «spèoe 
d'huile dont il faut toujours avoir une certaine provision ; elle 
coûte moins cher que celle de baleine , et produit un meilleur effet : 
je m'en suis servi pour toutes espèces de cuirs, mais principalement 
pour la conservation des fourrures , elle donne à la peau une grande 
douceur et la préserve particulièrement de î'humidité. 

Composition de l'huiie. 

6 kâkigrammes vitriol blanc, 

8 d9. sucre de plomb , 

a4 do. huile de lin, 

a4 do. huile de navette , 

I a d^. huile de pavot. 

On fait bouillir ce mélange pendant trois heures sur un feu doux , 
et pms on le laisse reposer pendant *rhigt^atre tMores-; 9/a dé- 
cairt» ia partie liquide et on jett^e le fond ; on remê^ le 4iqwd6 de 
nouveau sur le feu , on y fait fissoudre cinq k!logtanH»e6 det^ésme 
blanéhe et un kilogramme de goudron ; on le fait ^encore boaiUtr 
une demi-heure à très-petit fen. Lorsque tmit e^ 'froid, on décaoïte 
la partie claire , et Ton jette le reste . 

Lorsque les peaux sont à moitié sèches, on les graisse du c6té de 
la chair , mats pas trop abondamment , ay^nt sem-de -ne pas saKr le 
poH. On tes fait sédier àTombre et la graisse disparaît ins«nfiibto- 
meiD(t, à mesure qu'eUe pénètre la peau. On ^finit ce travail, en 4mi- 
nant aux peaux l'apprêt qcn consiste i les fttMer doucement ^ntre 
les IBMBS , €ft efi les égalisant an^ec le couiteau de tcaven on avec la 
hiseVle, comme ccia se pratique or(finaif^]»enL J>e cette. «Boaaière , 
les femimes se trouveront no n b ei i i cw iieni: lansées^ mais fin ^tat 
d'être employées à tous les usages :ém coté de ki litair, leiCttir a«ra 
pns'me foiîe oouleur jaune. 
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2 mai iSo6. 



BREVET DUNVENTION DE DIX ANS, 



Pour une mécanique à filer la laine peignée^ 
A Madame veuve Garnett. 



Ij A laine peignée est d'abord soumise à un premier étirage, com- 
posé principalement de cinq cylindres cannelés , dont deux , placés 
horizontalement l'un sur l'autre , vers la partie supérieiu^ du bâtis , 
forment un premier laminoir; les trois autres sont disposés en 
triangle, au^d^sus et en af ant des deux précédens , et forment entre 
eux un double laminoir, où la laine est reçue en sortant du premier 
laminoir. 

Les axes des deux cylindres supérieurs, formant le premier lami- 
noir, sont aju3tés à coulisses et à vis de pression dans les mon- 
tans du bâtis, de manière à ce qu'on peut, à volonté, les approcher 
ou les éloigner des trois cylindres inférieurs. 

La laine sort de ce premier étirage^ en ruban que l'on soumet à 
un second étirage, disposé à la droite et tout près du premier, 
absolument de la même manière que celui-ci; le ruban s'allonge, 
el sort tout prêt pour la filature en gros. 

Cette seconde machine à étirer ne diffère de la première que 
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ndâiu le rapport des q^indres enice eux , et dws les canoelujes , qui 
même peuvent être supprimées. 

La filature en gros, placée 'à U droite et tout près du deuxième 
étirage, est aussi composée de cinq cylindres disposés comme dans 
les étirages, deux en haut et trois en bas : au-dessous, est placée, 
sur une bro<d)e garnie de son ailette, la bobine qui reçoit le fil. 

Les deux étirages et la filature en gros sont disposés sur un 
même bâtis et reçoivent leur mouvement , chacun , d'un arbre ver- 
tical, portant lanternes et roues dentées; les trois arbres commu- 
niquent , par des lanternes , à une grande roue horizontale placée 
dans un étage inférieur , et leur donnant le mouvement , qu'elle 
reçoit ^Ue-même d'un moteur quelconque. 

Le mouvement est renvoyé dans les étirages par des poulies , et 
dans la filature en gros par des engrenages dont les diamètres 

sont combinés de manière à produire Tefiet convenable sur le fil. 

* 'i • ■ .If 

La filature en fin est composée de six rangées de cylindres , dont 
trois en haut , l'un au-dessus de l'autre , sur une même ligne ver- 
ticale , et les trois autres plus bas , formant entre eux un triangle 
obtus-angle dont l'angle est très-ouvert. Au-dessous de ces trois 
derniers cylindres, sont les bobines sur leurs broches, garnies 
d'àSettes. 

Les trois cylindres supérieurs ont la facilité de pouvoir s appro- 
cher à volonté des cylindres inférieurs. 

Cette machine, quoique isolée des trois précédentes, reçoit éga- 
lement son mouvement dé la même manière qû elles et par le 
même moteur. Ce mouvement est transmis aux cylindres par des 
engrenages combinés d'une manière convenable au fil qu'on vêtit 
obtenir. 
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2 mai 1806. 

BREVET DUNVÉNTION l^E DIX ANS, 

Pour une méthode de readre un grand nonoibre de cpa- 
leurs aussi inaltërablas dans la peinture à l'huile ^ <|u'ieUks 
le dont dans k peinture en émail, 

Au sieur de la Boulaye Marillac, à Paris. 



Cette méthode consiste à fixer les divers oxides métalliques non- 
seulement par le moyen de l'acide phosphorique et de 1 alumine , 
mâiseâCore par^celtii des |ihosphates alcalins et terreux, qui iont 
qtlelqtiefois in(Kspènsablés. 

Les couleurs rendues inaltérables diaprés ce procédé sont les 
suivantes : 

i^. Le blanc inaltérable et demi transparent, composé d'oxide 
d'antimoine au maximum , complètement saturé d'acide phospho- 
rique : cette couleur résiste à la chaleur du creuset rouge obscur. 

a^. Le blanc opaque ou le blanc de plomb , fixé pareillement au 
moyen de l'acide phosphorique et de l'èbullîtîon. 

3o. Le vert émeraude inaltérable , composé d'une partie de phos- 
.phate de cuivré et de deux tic^rs d'alumine à l'état gélatineux, fixé 
par la calcination. Cette proportion de base est indisp^isablé, 
parce qu'avec moins d'alumine il tire sur le bleu. 

4^. Le même vert velouté et happant aux doigts, composé 
de phosphate de cuivre et de phosphate de chaux ou de terre d'os. 
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faimt passer à k longue cette liche eo^Uour au ^^ 

a^ par b svbslitalîoa des phosj^botes 4'étaia et d'alumioe à cette 

base terreuse pour eo augmenter l'éclat. 

90. Le vert inaltérable du cuivre, auquel on donne beaucoup 
plus de corps par une proportion moins considérable d'alumine j 
et l'addition du phosphate de fer. 

I o®. Un outre - mer vert , par la calcination du phosphate de 
cuivre avec le phosphate de chaux. 

1 1®. Le même phosphate, qui est d'une inaltérabilité complète, 
même sans calcination , pour l'employer seul ou mêlé d'alumine , 
comme très-propre à remplacer les cendres bleues. 

la^. L'emploi de l'acide phosphorique comme un nouveau 
iBordant propre à au^enter incomparablement l'état et la soli- 
dité de toutes les laques et couleurs de la teinture à base d'alumine 
et d'étain , qui sont .susceptibles d'être avivées par les acides, telles 
que le carmin et l'écarlate^ etc. 

1 3®. Un nouveau procédé pour le perfectionnement de la pein- 
ture en émail et siu* porcelaine , i o. par la substitution de toutes 
les couleurs, ci-dessus inaltérables dans la cuite, et par&itement 
moelleuses sous le pinceau , à celles des émaux broyés om des 
oxides métalliques employés précédemment ; a®, du phosphate de 
soude aux alcalis. Ce fondant est indispensable pour les remplaew, 
parce qu'il a l'avatUatge de ne pouvoir pas enlever a^xx phosphates 
métalliques le mordant qui les fixe, coainie le feraient Aa soudefC lu 
pOuksœ. 

i4'^. La fabrication de pierres précieuses artificielies, égaks 
aux naturelles pour la trampirence, T'écUt et la duwté. 

Ce procédé dérive rigoureusement de la déooiaverte Aw icnuifiirp 
tnakérdides ; car la seule difficulté d'obtew* jiisqu'Mi toutes les 
piètres pnécieuses tràs^dures, ae provienidt <|ue de i'alt^abitilé 
é&B oxides cdior»» par ia vîolenoe du feu , puîa4^'<w falbrique 4«s 
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verres transpareofi ausai durs qiie le cristal de roche, avec l'acide 
pboaphorique et la silice : de sorte qu'eu y remédiant par l'emploi 
des couleurs inaltérables ou des phosphates métalliques qui résis- 
tent à toute l'action du £eu , il n'est point de gemmes qu'on ne 
puisse parfaitement imiter. 

C'est ainsi qu' Aee un mélange de silice , de verre phosphorique 
ao de phosphate de soude et des phosphates terreux » avec oa sans 
phosphate de plomb, on obtient des rubis artificiels très^lurs, en 
eolorant la masse vitreuse par le phosphate d'or; des topazes, par 
l'œdde jaune d'antimoine ou le phosfdiate d'argent ; des opales et 
des agates, par les phosphates de zinc et d'étain; des cornalines, par 
VD mélange de phosphates d'or et de fer ou de chromate rouge de 
[domb; des émeraudes, par ceux de cuivre et de fer; des saphirs 
par celni de cobalt; des améthystes par l'oxîde demanganèseavec le 
phosphate de soude et les mêmes bases sans acide phospho- 
rique, etc. 

i5». Les vernis très-économiques et parfaitement salubres pour 
les couvertes des faïences et poteries : c'est par la réforme complète 
des anciens procédés et la substitution des phosphates de plomb et 
de chaux à l'alcali , qu'on parvient k les préparer. 

Ces vernis peuvent être opaques ou transparens, blancs ou co- 
lorés, et plus ou moins fusibles, suivant la qualité de la poterie ^ 
comme tous ceux dont on a fait usage jusqu'à ce jour ; ils ne diffè- 
rent , en un mot , des anciens que par la réforme de la potasse et la 
neutralisation complète de tout l'oxide de plomb, qui reste non 
combiné avec la pâte mal cuite des poteries communes; mais ce 
qui les en distingue essentiellement, c'est Favantage d'être parfai- 
tement salubres, quel que soit le degré de cuisson de la poterie , 
inattaquables par le vinaigre, le graillon et tous les acides végétaux, 
enfin d'une modicité de prix supérieure à celle de tous les autres. 
On peut les obtenir par la précipitation mutuelle du sel de plomb 
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et du phosphate acide de chaux, ou plus économiquement encore 
par Fébullition de ce phosphate en liqueur sur la litharge, jusqu'à 
ce qu'elle soit devenue blanche. 

Par cette saturation complète de Toxide vénéneux de plomb , au 
moyen de l'acide phosphorique , et son mélange avec le phosphate 
neutre de chaux, on est sûr de fabriquer, i^. desVernis transparens 
très-économiques parfaitement salubres, et plus ou moins Visibles, 
à volonté, suivant les proportions relatives de ces deux phosphates , 
pour les poteries dites anglaises; a<>. un émail blanc opaque , très- 
économique pour les faïences, par l'addition du sulfate de chaux 
au précédent. Ce sel terreux, qui se trouve par-tout, ne décompose 
pas le phosphate de plomb pendant la fusion du vernis , puisque 
le sulfate de plomI> calciné avec le phosphate de chaux se convertit 
en sulfure; ce qui n'arrive point dans le premier cas. Le sulfate de 
chaux, substance si commune et qui d'ailleurs se forme dans. le 
résidu de la préparation du phosphate acide de chaux par l'acide 
sulfurique , offre donc le moyen le plus économique de remplacer 
l'oxide d'étain dans les vernis opaques et salubres des faïences. 
On peut également obtenir tous ces vernis colorés en bleu , par le 
safre ou le phosphate de cuivre ; en vert, par ce dernier et celui du 
fer ; en rouge brun , par l'oxide de fer au maximum ; en brun , en 
noir, etc., par ceux de cuivre et de manganèse. 

i6\ Les nouveaux procédés pour bronzer le fer et le préserver 
complètement de la rouille^ consistent à passer sur le métal déjà 
bronzé, plusieurs couches de dissolution nitro - muriatique de 
nickel, le laver dans l'eau chaude quand elles sont sèches, le polir 
avec la dent de loup, et le couvrir d'im vernis , pour lui donner plus 
d'éclat. On passe au nickel le fer bien décapé , comme ou dore le 
cuivre au bouchon : ces procédés peuvent être utiles pour les fusil3 
de chasse et de munition. 
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'j mai 1801. 

BREVET D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

Pour un nouveau système typogi^aphique , 

Aux sieurs Reikhard et Mertian, à Strasbourg , dépar- 
tement du Bas-Rhin. 



NoTRx but est d'obtenir des formes solides semblables à celles 
qui se composent de caractères mobiles, et d'applicjuer ces formes 
spécialement à la musique. 

Nos moyens consistent dans le renversement parfait du système 
typographique actuel , qui nous présente des caractères en relief, 
résultant de matrices en creux ; tandis que nous employons des ca- 
ractères creux , résultant de matrices en relief. 

Pour concevoir des matrices en relief qui soient le renverse- 
ment parfait de celles en creux, on se représente naturellement 
des pièces carrées, de cuivre, qui offrent, dans le milieu de leur sur- 
face, Toeil de la lettre en relief, tandis que les matrices ordinaires 
l'offrent en creux. 

Pour obtenir de telles matrices, nous gravons nos poinçons, 

tant des caractères de l'alphabet que ceux de musique, à la manière 

ordinaire, sans aucun changement et sans, les justifier. Nous prenons 

des platines de cuivre préparées de la même manière qu'on les 

6. 25 



(»7«) 
prépare pour i^ matrices creuses ^ et ayant les mêmes dimensions. 
Nous frappons nos poinçons dans ces platines; mais au lieu de 
nous arrêter à certaine profondeur , nous les enfonçons plus loin , 
jusqu'à ce que le refoulement du cuivre se fasse voir à la sur&ce 
opposée : alors nous retirons le poinçon et nous limons la surface 
qui présente le refoulement, jusqu'à ce que l'évacuation , formée par 
*le poinçon, paraisse; nous aplanissons cette surface et nous re- 
mettons le poinçon dans l'excavation. 

L'œil du poinçon dépasse alors la surface aplanie de la platine. 
Pour déterminer la hauteur à laquelle il doit la dépasser, ou , en 
d'autres termes, pour justifier notre matrice saillante, nous em- 
ployons un jeton , qui, dans le milieu de sa partie inférieure, pré- 
sente une entaille égale à la hauteur que l'œil de la lettre doit 
avoir. Il ne s'agît plus que de fixer le poinçon à cette hauteur : à 
cet effet, nous piquons le revers de la platine ; nous forons le poin- 
çon. ^ W piartie qui véj^d à Ui soriaee fûqiiée; noua ren^elloBs 
1» poînçop dow U platifie , k la hauteur voulua Nous renver^on^ 
la platine sur une surface qui présenta un creux ^ dans LdqQid 
l'oûl du poinçon puisse entrer; nous entourons la platine de 
qua^tre pièces planes en rnébd^ de la hauteur de deux centimètres , 
et nous versons de la niatière de fonderie liquide dans le bassin 
carré que la réimion des quatre pièces forme* 

Ainsi le poinçon est parfMtement fixé dans la platine et à la hau- 
teur convenable» 

Quant à la juatification pour la ligne , i¥HIs nous servons de pco* 
cédés connus. 

Nos poinçons ont une forte trempe. 

Fonte des caractères creux. 

La fonte s'opère de la même manière et avec la même céléricé 
que lorsqu'on emploie des matrices en erenx. Elle a ce double 
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Composition. 

Les formes se composent à la manière ordinaire, avec cette seule 
clifFérence qu'on procède de gauche à droite et non de droite à 
gauche. Les espaces étant de même hauteur que les caractères, les 
formes présentent une surface parfaitement plane; sans autre vide 
que les creux des caractères. 

Nous composons la musique sans les portées. Les corps de nos 
caractères de musique étant combinés de manière qu'on peut, dans 
la composition, les rapprocher et les écarter à volonté, la place des 
caractères se calcule tant par rapport aux portées auxquelles ils 
doivent correspondre, que par rapport à leurs distances respectives , 
en sorte que chaque portée puisse être terminée par une barre de 
mesure et chaque page par un repos. 

La forme achevée, on la corrige : cette correction se fait aisément , 
puisque les caractères, allant de gauche à droite, peuvent se lire 
presque aussi facilement qu'on lirait une page imprimée. 

Formes solides. 

Après que la forme est corrigée, on la serre dans un châssis, et 
au moyen d'une machine à clicher, on produit une forme solide, 
qui , étant le renversement de la forme mobile , est identique , quaut 
à l'œil, avec une forme qui aurait été composée en caractères sail- 
lans. La matrice des formes est un peu plus faible que celle des 
caractères. 

Soufflures, 

Les soufflures sont un inconvénient ordinairement attaché au 
clichage. Voici comment nous y remédions: nous sondons, avec une 
alêne, les différentes parties de la forme, si la sonde éprouve delà 
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la presse reçoit alternativement les formes à notes et les formes à 
portées. 

Impression en deux œuleurs. 

Le second procédé que nous venons de décrire , fait voir claire- 
ment que Ton peut porter des couleurs différentes sur les formes k 
notes et sur celles à portées. Ainsi , en portant une couleur d*un 
noir très-vif sur les formes à notes, et une couleur d'un beau bleu 
mourant ou de toute autre nuance convenable, sur celles à portées , 
les notes et tous les autres signes de musique ressortiront parfaite* 
ment, et imitant en cela la musique copiée à la main, elles pré- 
senteront un avantage que la gravure n'a jamais pu atteindre. 

Cette manière d'imprimer en deux couleurs exclut l'usage des 
formes solides de musique avec portées. Pour imprimer en deux 
couleurs, d'après ces dernières formes , nous avons imaginé un pro- 
cédé qui n'exige qu'un seul coup de barreau et laisse la feuille dans 
sa pointure. 

Nous adaptons vis-à-vis du tympan une frisquette , sur laquelle 
nous tendons un parchemin. Nous imprimons d'abord ce par- <g 

chemin sur les caractères , pour qu'il en prenne l'empreinte ; nous 
enlevons ensuite, avec un emporte-pièce, les têtes des notes et les 
ligatures des croches, etc. ; nous portons, avec des balles ordinaires, 
la couleur pâle sur toute la forme , et nous en enduisons le revers 
de la frisquette ; nous appliquons cette frisquette sur la forme. Les 
têtes des notes et les ligatures paraissent à nu à travers les découpures 
du parchemin , sur lequel nous portons , avec des balles veloutées , la 
couleur noire , qui n'est reçue que par les caractères ou parties de 
caractères découverts ; nous relevons la frisquette et nous iniprînHMM. 

Oa voit que cette seconde manière d'imprimer en deux couleurs « 
en portant la couleur du fond seulement sur le revers de la frisquette 
et non sur la forme , est applicable à toute impression , tors mette 



( 183 ) 

que les deux couleurs sont trè^-tranchantes , comme le rouge et fe 
noir. 

Une trmsième manière d'imprimer en deux couleurs, mais qui 
n'est pas applicable à la musique , consiste à faire emploi d'une 
seconde frisquette latérale , sur laquelle est également tendu un 
pardiemÎD : on emporte de la première frisquette les caractères 
cpu doivent être d'une couleur et de l'autre ceux qui doivent être 
de la seconde couleur ; on applique la première frisquette sur la 
forme et on y porte , par exemj^e , la couleur rouge , on la relève 
et on imprime; on applique ensuite la seconde frisquette sur la 
forme 9 et on y porte la couleur noire; on la relève et on imprime 
de nouveau. Ce procédé exige deux tirages ; mais il laisse la feuille 
dans sa pointure. 

Système de musique. 

Notre but , dans la combinaison de notre système de musique , 
élak de pouvoir rendre tons les effets de la plume et du burin, 
éœrter oo resserrer les notes entre elles à volonté, placer les liga- 
twes des croches à telle inclinaison qu'exigent les convenances , et 
fWKkre les rapports de nos caractères mobiles si justes , que dans 
lit formes solides, chaque portée avec ses notes paraisse avoir été 
produite par une seule matrice. 

Pour atteindre ce but , nous avons, i ^. isolé les notes des portées ; 
et ceci est une marque caractéristique de notre système. L'expé- 
rience a fait voir jusqu'ici combien les portées , liées aux notes, em- 
boortassent la composition. Nous renvoyons pour cela à toutes les 
édîtkms de Foumier et de Br^slx^>h : <f ailleurs les portées liées atrx 
notes y ne s'iuûssent jamais avec une justesse qui équivaut à la con- 
tinuité. 

Quelle que soit la justesse des corps, on aperçoit toujours les 
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points de contact des différentes portées. Nos portées, soit com* 
posées avec des filets, soit tracées avec le rabot, sont continues. 

a". Nous avons exécuté la fonte des caractères de musique avec 
la plus grande justesse possible, tant pour les forces de corps, que 
pour les approches , afin que les différentes parties , par exemple 
les queues et les têtes de notes, se réunissent si bien, que l'œil de 
la forme solide ne présente plus aucune apparence de réunion. 
Cette exactitude physique est possible dans notre système renversé, 
il est impossible dans le système ordinaire. 

3*^. Nous avons divisé les notes et les autres signes musicaux, de 
manière que les points de contact des différentes parties coïncident 
toujours avec les portées , afin que si , malgré 1? perfection de notre 
système et la justesse de la fonte, quelques-uns de ces points de 
contact devenaient visibles , ils soient couverts par les portées. 

4". Nous avons donné à tous les corps de nos caractères la forme 
d'un solide quadrangulaire rectangle, pour l'aisance et la justesse 
de la composition. 

5 \ Nous avons observé dans la division des corps de nos carac- 
tères une progresssion descendante, telle que les corps plus petits 
soient toujours parties aliquotes des plus grands ^ tant par rapport 
à la force des corps que par rapport à l'approche, afin que pour les 
espaces et les caractères qui en sont susceptibles , l'approche puisse 
servir de force de corps et réciproquement, et pour que la place de 
chaque note ou signe puisse être déterminée d'avance par le calcul, 
et qu'ainsi on puisse s'assurer de la coïncidence parfaite des portées 
et des notes. 

Des détails plus amples sur la combinaison de notre système 
musical se déduiront du tabjeau analytique ci-annexé, auquel est 
jointe une explication sommaire, qui en facilite l'intelligence. 



% 



( î|5 ) 








< • 


B6j 




cps. 


myn. 


csqt. 
(le I. 


cps, j2 '"y^^' 


csqt. 

de I. ' 




* 
o 


rabot. 





rabot. ' 




Si Jtm ràs. 




Si renversé ^ ras. •*— 



1 




I I-. 


240 


I — i.— ^ 


64 


cps. 


7 r^^yn- 


csqt. 
(le I. 


cps, \ 5 myn. 


csqt. 
de I. 




o ...... 


rabot 


n 


i^abot 




Si JL continué. 




et 
burin. 


Si renversé JL continué. 



et 
burin,, 




1 — I. — . . 


60 


I — I. — 


36 

1 


cps. 


g my-n. 


csqt. 
de 5. 


cps. \ 4 myn. 


CS(^t. 

deD. 




o 


rabot. 





rabot. 




i/'/ 7^ ras. 




Ut renversé "Mr ras. 






o 











I — i \ — 


180 


I 1 I i. .^ 

• 2 3 * — ^^ • • • 


64 


cps. 


9 '^y^' 


csqt. 
de 4. 


^P^' 15 myn. 


csqt. 
de 4 




o 

Ui -y* continué. 

o 


rabot 

et 
burin. 




Ut renversé [Hf; continué. 




renv. 

rabot 

et 
burin . 




I — I 1 — 


60 


1 , 1 a ... 


36 


cps. 


1 /Tïyw. 


csqt. 
de 5. 


cps. j0 myn. 


csqt. 
de I. 


m 


o 

spécieux i^ ras. ; 
o 


rabot. 


l// spécieux ^ 
renverse -5- 


rabot. 




* 4 * 4 ... 


100 


'4 * 4 


,60 


cps. 


i i myn. 


csqt. 
de i 


cps, \ 7 /7zy;2. 


csqt. 
de I 




o 


rabot 


, . 


rabot 


Utî 


;pécicux "W" continué, 
o 


et 
burin. 


i;< spécieux jLco„ti„„^. 
renversé -^ 


et 
burin „ 




I j— I 4. — . . . 


■ 40 


,1 ,1 


3. ; 

1 



( ,87) 




Soi, croche F^ continuée 

5 — 5 de dessous. 

I mS=SSSSSSSSm 



20 



Sol, croche J^ rcnv.,conlin. 



5 — 5 de dessous. 



^V 







36 



«Alti 



50 



crocb« 



CfS 



5 de dessous^^J^ 

i :;ri^'- V^*' 



rabot 



Iburltt] 



I rai>"«" "I 
renversée, ^ 



«y-Ue^e.' 



irabpt. 



renversée, % 



CSQt. \ 



5 _ 5 de dessou^ J^ jg 

^\ \ «qt. l . , -f- cro*c, rase. 

5 _ 5 de dessous^^^^^^^ 

,v \ csq?- Iri^ 



[au 

j et au 
Iburiti 

6 _ 6 de àe»*^;i^ijl 



\ CSQt. ' 



35 



Sol, t^ 
renverse 



cxjHc 



Iburin.j 



lcp5. 



6_6aedesso|tf^\^, 



ÎA. C*®'^* \{f '*** 



\ tabo* I 

• uTJ cro'c«î!>«=°*'- \bttriti. 
X^, triple U \ — 

5 __ 5 de dcssous^J^ 
— ■ ■■ !rîr\csq' 



«MdSi^ 



5 __ 5 de dessous-\___^^| 

v-T* cool****' \bttrin.| 5dcde9SO««-\ . 

I^.crocbeT \^| ^ - ^_ ^-^ 

5 de àessotts^^» 



( «89) 



CpSn 



4a, 



mjr. 



La , double ^ croche 
reUTcrsée,^ ras». 

5 — • 5 de dessous. . 



cs^. 
de3o 

rabot. 
a8 



\cps. 



43 



mjr 



Xa<^ double ^croèhe 
reàversée, -#- conlttiuée. 

5 — 5 de dessous. . 



csqt. 
de 00. 

rabot 

et- 
burin, 



\cps. 



44 



mjr. 



ZjH, triple |^croe)le 
renversée, ^ rase. 



5 — 5 de dessous. . 



csqt, 
de 5a. 

rabot 



ao 



Icps, 



45 



mjr. 



l^a, tri_ 
renversée 



iple Kcroé^e 
sée, .^p coiMiu( 



ée. 
5 — 5 de dessous. . 



csqt. 
de 3a 

rabot 

et 
burin, 

12 



\cps* 



46 



myn, 



Queue ^ crotliée. 

4 — - 4 cle dessous. . 



100 



\cps. 



47 



myn. 



Queue 
doublement k$ croeiiée. 



î. 



4 — ide dessous. . 



75; 



:ps. 



48 

Queue f 



myn, 



triplement RcroAée. 



5 — > 5 de dessous. . 



:ps. 



49 



myn, 



Queue 
quadruplera. 



crocliée. 



5 — 5 de dessous.. 



:ps. 



50 



mjr. 



|ueue croche P renversée. 

4 — ide dessous. . 



:ps. 



51 



mjr. 



Queue ^ doublement 
crochce, 1 renversée. 



4 — 4 de dessous. . 1 



cps. 



52 



mjr. 



Queue 
crochée, 




triplement 

renversée. 



4 — 4 de dessous. . 



:ps. 



53 



mjr. 



Queue 

crochce, 




quadrupiem. 
renversée. 



5 — 5 de dessous. 



n 



la 



la 



75 



5o 



36 



13 



( Ï90 ) 



cp 



s. 



54 



Clef de W\ sol. 



mxme. 



6 — 2 i de dessous . 



cps. 



55 



mjcrne. 



yVT- 

ClcfC. d'alto. 

6 — 2 5 de dessous . 



cps. 



56 



mxme. 



Clef de 







basse. 



6 — 2 -'- de dessous. 



cp 



s. 



57 



mxme. 



Mesure à f^ 4 lenips. 

6 — 5 de dessous. 



cps. 



58 



mxme. 



4M- 

Mesure à 11 . j». temps. 



$ 



6 — 3 de dessous. . 



cp 



s. 



59 



myn, 



(Chiffre de ^ mesure. 



•2 — 2 de dessous. 



02 



02 



02 



cp.î. 



60 



myn. 



Chiffre de |^ mesure. 

2 — 2 de dessous. . 



cps, Qi 



myrr. 



Chiffre de A mesure. 
•Ht 

2 — 2 de dessous. . 



cps. 



62 



m 



yn, 



Chiffre de £^ mesure. 

2 — 2 de dessous. 



:ps. 



63 



m 



yn. 



8 



Chiffre de O mesure. 



2 — 2 de dessous. . 



cp 



s. 



64 



myn, 



Chiffre de O mesure. 

•Hf 

2 — 2 de dessous. 



cp.! 



65 



mnr. 



Grand J> dièze. 

? — I de dessous. . 



8 



8 



8 



8 



8 



25o 



( 19» ) 




(19*) 




(»95) 







( '94) 




( 'i»6 ) 




(19») 




( '99 ) 




( 200 ) 



cps. 



165 



mnr. 



de 6 corps inyns 



ligatures 

moyennes 

simples 

droites. 



4 
3 

1 

1 



csqt. de 
195. rbt. 

il 

7a 
100 
60 

9^ 



cpfi. 



«iiiiiiii|ii i ii i tt i f ^' |<^<>T>»'°y^ 

ligatures 

moyennes 

simples 

ascendantes. 




cp 



s. 



164 



myn, 




ligatures 

doubles 

moyennes 

droites. 



de ôcorpsmyns 

4 
3 

1 

I 



csqt. de 
igo. rbt. 

100 
40 

1^ 
96 



t 



cps. 

IIIIIH,||S|||i(|m ^^*^ 6cocp«/nyns. 

4 

ligatures ^ 

moyennes 
doubles 
ascendantes. 



cps. 



165 



MX me» 



ligatures 

triples 

moyennes 

droites. 



de ôcorpsmyns. 

4 . 

3 _. 



1 
I 



csqt. de 
19». rbt. 

"^ 

56 

100 

4o 
60 

72 



cps. 



cps, 



i 66 littéraire. 



msm 



ligatures 

quadruples 

moyennes 

droites. 



dej3 corps myns 

4 '^—. 
3 . 



csqt. de 

i99j;bt. 

40 

24 
60 

4o 
3o 
36 



^y^^^^^^^^Muaii^ de 6 corps myns 

o 
ligatures 
moyennes 



ascen 



triples 
ntes. 



pu 
oai 



:p5. 



ligatures 

moyennes 

quadruples 

ascendantes. 



cps. 



1 67 moléaire. 



i 



de 6 corps myns 



ligatures 

quintuples 

moyennes 

droites. 



4 
3 

1 

I 



csqt. 

à foQilr*. 

~1 
20 

4o 

20 

3o 



cps. 



ligatures 

moyennes 

quintuples 

ascendantes 



( »»■ ) 



cpt. i 75 


«>'"■ 


j"'.l'.;. 


c/.- 178 


mi-innr. 


csqt. de 




— — 





i w™. 


— — 




K)4j;l>l. 






6o 

5^ 


-3- 








ligatures 4 


... 


7-j 


S','.™. ' 


corps murs 


5o 




moyennes 3 












nniplcs 1 
dcscenilîintrs. i 




6(1 


droiles. 




(i5u 




... 


5a 








cp.. i74 


f>ix>n,- 


Ojql. 


q^. )79 


«nr. 


cs^l.de 




— . — . 





. f'^XV 







i(fi. rbt. 




défie 


orpsmyns 


36 


"T" ^ _ 








1- ? * 






ligatures °^ ^ 


corps murs 


48 




l.galuros 3 




*« 




(k. 




moTenoes ^ 
doubks , 
descendantes . 


—■::. 


àe 


douilles ■ 
droites. 




40 




«/"■ 175 


Ultéraim. 


csqt. tie 


cp^- 180 


«J«- 


esql, de 









nJ9j;bl- 






196. rbt. 




mémm'' ^° 


orpsniïna 


36 


^ 








iig.û,™ 1 


•■ 


4o 


lig»tu«« «loî 


'orpsninrs 


36 
4» 




iriple. 


\\ 


6o 


lri;>le8 ' 

droiics. 


'.'" 


56 




moyen nés , 
dcsceudanles. 


... 


56 








^/'s- 176 


motiairo. 


."pl';. 


cps. 181 


mjr. 


csqt. de 

.97j-bt. 




— — 





à_W.., 





' 




wwméiiiiiiiiiiMi *i^ ^^c 


orpsnijns 


4" 

6o 


~P de 3 


orpB innrs 


■a 




lipalur.s * 


'W 


4o 


l.çalurcs 




3ï 








5o 






16 




quadruples , 






quadruples 








Aeaccadaa±es. 






droites. 








cps. 177 


uliimairc. 


a""!!;. 


«y^- 182 


mxmi:. 


csqt. do 









/lïdj". 


- — — ^ 





■jlB. rbt. 




^^g.eecorps^jn. 


3a 
4" 


.^^ de 5 








ligotmc. -^ 




a4 


i.gatures ^ 








moyennes .^ 














quùiluples , 




iti 










dcsceiidanlis . 






droites. 









( ao» ) 



MlSf^. 



4»5 



^**^ de 5 corps «««l % 
«impie* \ 



simple* 
asccodanW*- 



\%9 



-H^-^^ï.' 



Icp5 



\9A 



v> 






doubles 
ascctidantcs. 



^t6 1 doubles 
' descendantes. 



i90 



lcp5 



1S^ 



W^ de :i corps ««M 40 

«w^ de scor^M 40 \ «";i«?:r ^ \ 

ÏSS's V— A '' lesceBdautes. ^ 

triples \ 



triples 
asceoWe»- 



49i 



»-«-\,*bt. 



i^F* 



4S6 



SP^ de!.corpsjû«M 
Vieatufe* » ,...1 



;& 



16 



3q 

iP de5cor^«"- | l SS* ' 
Wgawre» » ^...\ '»» Lîî.'l.odaoïes 



quadruple» 
aîcendaoïes. 

cps. 



l^sccndantes. 



,,^... de5corpsT«««;^ '- 

ligawres ' 

Ae»^' ' 

auititupies 

idantes. 



^^m dc3corps«^»«\ * 

»8 I mineure» ' \ 

1» l quintuples 
VescendaoW^ 




( ao3 ) 



194 "M-'» cps. 196 "•>'"• 




''g. 



8 

7 

6 
5 
5 

4 
4 
3 

3 



I 

i 
» 

7 



3oo 

lOO 
lOO 
lOO 
lOO 
lOO 
lOO 
20O 
200 
200 

aoo 
5oo 
3oo 
4oo 
6oo 
6oo 
6oo 

lOO 

4oo 

lOO 

4oo 

lOO 

3oo 

lOO 



6oo 
8o 
8o 
8o 
8o 
8o 


8 

7 

l 


lOO 


6 


lOO 


5 


200 


5 


200 

3oo 
3oo 
3oo 
3oo 


4 

4 
3 

3 


4oo 


2 


4oo 
3oo 


I 
I 


100 


s 


200 


1 


lOO 

3oo 


5" 


lOO 


a 
« 


aoo 


r 


lOO 



^T'*- 1 97 '"A 



3oo 

H 

100 
200 
200 

3ôo 
3oo 
3oo 
3oo 
5oo 

TOO 

200 
100 
200 
100 
5oo 
100 



de g 



8 

7 

l 

6 
5 
5 

4 
4 
3 

D 
2 
2 
I 



î 

î 

I 



000 

60 

60 

60 

60 

60 

80 

80 

100 

100 

160 

160 

200 

200 

200 

200 

200 

80 

100 

80 

200 

80 

100 

80 



<^p^' 199 ^'^ 



8 

7 

l 

6 
5 
5 

4 
4 



3 4 

3 

2 

2 

I 

I 

î 

7 



T 

7 

ict plu* miacca 
poiaible. 

a6* 



i5o 

60 

60 

60 

60 

60 

80 

80 

100 

100 

160 

160 

200 

200 

i5o 

i5o 

i5o 

60 

100 

60 

180 

60 

100 

60 



}4 



00 



l 



( ao4) 



Observations. 



I ^. Nous avons cinq forces de corps pour les notes , le corps mi-» 
mineur, le mineur, le moyen , le majeur et le maxime. 

Le corps littéraire est pour les caractères de Falphabet. 

Les corps moléaire et ultimalre ne sont que pour les ligatures 
quadruples et quintuples moyennes. 

Toutes les forces de corps sont déduites de la force de corps 
moyenne , qui est celle de la note noire , et que nous considérons 
comme notre unité. 

Cette combinaison ayant été faite depuis plusieurs années, les 
dimensions y sont calculées sur les anciennes mesures. Ces corps 
croissent ou décroissent par ligne. L'étendue que nous avons 
adoptée pour la ligne , est celle de la hauteur de la tête du sol 
noir. 

Le corps moyen est de i ^ Ugn^; ^^ mi- mineur est de ^ ligne ; 
les autres corps augmentent de ; ligne jusqu'au littéraire inclusi-* 
vement. Le moléaire est de 4 lignes et Tultimaire de 4 ^ lignes. 

Les approdies sont aussi calculées par ligne. 

ik^. Tous les caractères dont la superficie a une étendue indé* 
finie, doivent être clos par un bord qui soit de la moindre épais- 
seur nécessaire pour parvenir à une mesure de portée exacte. 

3®. Les accords Lj doivent toujours être posés de manière que 

les deux notes se réunissent du côté de la queue ; on enlève avec 
un rabot les angles des cotés de réunion. 

4^. Pour composer la musique de clavecin , il faut un double 
oomposteur , par rapport aux accolades et à la correspondance des 
parties du dessus et de la basse. 
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5^. On &ît lacor/iectkMà » en «cliquant suir^les portées de la ma» 
Vtiùà composée ciiKifiJi»noit« tondus sur un manche plat et mince, 
formant aux dcu^ ^att^éknités une, double équerre^ vers le m^me 
eôlé, Comme un. mandw de scie : cette pièce se qomme portée- 
tendue. 

Explication des signes employés dans le ptésenl tableau. 

I ^. Les mots abrégés , placés dans chaque case aux deux côtés des 
numéros, indiquent les forces de corps. 

2**. Le signe F^ signifie : clôture de j ligne, c*est-à-dire que le 
caractère creux est clos par un bord de j ligne. 

3*^. O signifie : ouvert et rasé, c'est-à-dire que du côté où ce 
signe est placé , le caractère n'a aucun bord. 

4*^. -ff- signifie : clôture jusqu'à une mesure de portée exacte, et 
annonce que le côté auquel il répond, doit correspondre à une partie 
déterminée de la portée. 

5«. «tI^ signifie ce que le signe précédent, en afiranchissant de 
l'exacte correspondance. 

6^ Les deux nombres placés sous chaque caractère indiquent 
tôuj<mrs la longueur du caractère , prise dans le sens dans lequel il 
s'étend le long des pièces longues. Le premier nombre indique la 
longueur du caractère prise séparément, le second nombre indique 
la longueur de tout le corps. 

Nota. Lorsque l'une où l'autre de ces dimensions est omise, et 
remplacée par v, cela signifie que la dimension omise est indiflé- 
nente. 

'j^. Lorsque les deux nombres inférieurs ^cmt suivis des mots , 
dé dessous , cela change l'indication des deux nombres. Ces deux 
mots ne sont placés à la suite des nombres inférieur» , que lorsque 
la surfiEice du caractère n'a point d'exacte mesure, et que (e point 
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de son appUcatton sur la portée, nest pointa Faiie des deux extré- 
mités de sa surface, comme aux clefs, diézes, etc. La mesure de la 
surface du caractère étaut donc alors indéfinie, an n'a besoin de 
conmatre que ht mesure de tout le oorpsj et iMmesare depuis le point 
de rapplicaiion jusquà une extrémité du corps. Ainsi le premier 
nombre indique alors l'étendue de tout le corps, et le second nombre 
indique l'étendue, depuis une extrémité du corps jusqu'au point de 
Tapplication. 

Des ligatures. 

I '^. Nous entendons par ligatures les traits qui réunissent diverses 
notes, et en font des crodies, doubles croches, etc. , selon qu'il y a 
un , deux ou plusieurs traits réunissant les notes. 

2^ n y a cinq épaisseurs de ligatures, les simples, doubles, 
triples, quadruples et quintuples. 

3^. Les ligatures ont trois directions : la droite, FascenHânte et 
la descendante; rinclinaison , soit descendante, soit ascendante, est 
de \ de ligne par note ou force de corps moyenne, la plus belle 
proportion étant la moitié de l'inclinaison des notes dans lejor stiite 
de gamme. 

4^. Nos plus longues ligatures sont de six corps moyens ou six 
notes : elles décroissent jusqu'à un corps moyen, et comme ces six 
longueurs sont fondues sur la même matrice saillante, ainsi que 
c'est expliqué dans notre mémoire descriptif, les réunions des li- 
gatures, quelque longues que celles-ci soient , sont parfaites. 

S'^. Les corps des ligatures sont carrés, et traversés, sur leur 
force de corps , des bouts de queues des notes , afin de pouvoir 
adapter d'en haut et d'en bas telles notes qu'il échéera. Il y a en 
outre des bouts de queues de demi-ligne en demi-ligne , pour pou- 
voir intercaler tel corps qu'on voudra , nos forces de corps pour 
la musique allant toutes de demi-ligne en demi-ligne. Après que 
b planche solide est clichée, on retranche les bouts de queues inu- 



( ao7 ) 
til^s; Il 6St superflu d'observer que nos ligatures moyennes sont 
toutes d'épaisseurs ^ales : il en est de même des mineurs. 

&*. Toutes nos ligatures s'étendent, non pas d'une queue de 
note à l'autre j mais d'une extrémité de corps à l'autre. Cette éten- 
due est nécessaire pour la parfaite réunion des ligatiures ; on re* 
tranche le superflu des formes clichées. 

Des espaces. 

Il y a autant d'espaces que de forces de corps. Ces espaces , dans 
le présent tableau , commencent au n^. 194 et vont jusqu'au n'^. 199. 

j^bréyiations. 

Cps. mî-mnr. , signifie : corps mi-mineur. 
' — mnr. — > — mineur. 



— myn. 

— mjr. 

— mxm. 
t^imord. 
Csqt. 



— — moyen. 

— — maj. 

— — maxime. 
— • Primordial. 

— Conséquent, c'est-à-dire caractère fait 

d'après le caractère ou l'espace du 
numéro auquel il renvoie. 

Rbt. — Rabot ou au rabot. 

Bm. — Burin ou au burin. 

Les quatre dernières abréviations exigent une explication. 

Le mot primordial énonce un caractère diaprés lequel on peut , 
avec le rabot ou le burin , produire d'autres caractères. Il est clair 
que, dans le système creux , on peut produire facilement toute ligne 
droite avec le rabot ou le burin. Un rabot et un coupoir bien dressés 
suffisent évidemment, tant pour la droiture que pour la profondeur 
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égale det excayations. Un burin porté ^ur deux attaeliesbiendKs* 
so<;s remplit la même objet pour les lignes trèi-courtes. 

i lej^dant nous n'avons employé aucun de ces moyens dans 
notre première fonte : tous les poinçons retracés sur notre tablean 
<tt nombre d'autres, tels que des octaves , etc., etc., reconnus pour 
inutiles y vu la facilité des réunions, existent dans notre atelier. L'in- 
dication donnée des moyens de produire tant de caractères diffé- 
n*ii.s, avec un très-petit nombre de matrices saillantes, n'est que 
pour prouver à quelle simplification on pourrait ramener tout 
notre système musical, quant aux poinçons-matrices. 

Il e.Ht égah^nent évident qu'un grand nombre des caractères re- 
préniititésHur notre tableau i>ourraient être produits par d'autres ca- 
nirt<*ri*H réunis, qui s'y trouvent également ; mais un principe /on- 
daniental nous a fait adopter ces caractères, qui paraissent superflus. 
( le principe) <*ons'iHt(; k n'admettre de réunions que là où elles de- 
vienn«*nt néreHHair(*ni(;nt invisibles. Ainsi les réunions qui tombent 
iiur lf*s portées sont couvertes par celles-ci , et les réunions de 
li^nim (Iroiten avec des transversales, telles qu'une queue de note 
réunie k une tête dc^ ii, sont également et nécessairement invi- 
HÎlileH. (l'est par cette raison que, par exemple, nous n'avons pas 

voulu fondre U pièces rapportées les sol ni les croches telles que P 

et autres signes Hinnblublos ; car, en supposant tout au mieux pos- 
Milile, on doit eneort) prévenir les imperfections accidentelles et 
niénie invraisemblables. 

l^uiuit au rapport des caractères entre eux, c'est au typographe 
inuHiiien h les saisir, un volume ne suffirait point aune explica- 
tu)n qui MMNiit perdtie pour le connaisseur et superflue pour le non 
eonnuisnein*. 

A^. /i. L«i m". Hi) et suivans, jusqu'aux ligatures, comprennoit 
It^fi «iignus relulils i\ n^ qu'on entend par notes d'agrément 
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i6 mai i8o6. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour des moyens de graver et fondre les caractères 
d'écriture ronde ^ bâtarde j coulée et anglaisé / snivahi 
un nouveau procédé, 

Au sieur Firrain Didot, à Paris. 



DjLirs les caractères d'écriture ronde, bâtarde et coulée, gravés 
par ce nouveau procédé, les extrèpûtés des liaisons de chaque 
lettre sont prolongées immédiatement jusqu'au plein de la lettre 
suivante, quel que soit l'angle d'inclinaison: de manière qu'il est 
impossible de s'apercevoir du point où elles se réunissent l'une à 
l'autre. 

Pour les caractères de bâtarde et de coulée, dont le corps n'est 
pas à angle droit, j'avais d'abord exécuté im moule qui suivait l'in- 
clinaison du caractère ; mais comme l'effort employé pour rappro- 
cher les caractères , en agissant obliquement sur le plan qui les 
réunit, se décompose en deux parties, dont l'une agit perpendicu- 
lairement au point de réunion et tend à les rapprocher, et l'antre 
au contraire agit dans le sens du plan et tend à les faire glisser l'un 
sur l'autre (ce qui dérange à-la-fois et la ligne et l'aplomb), j'ai 
imaginé pour détruire l'effet de cette seconde action , de placer une 
6. 37 
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de haut et trente-deux centimètres d'ouverture , qui se ferme au 
moyen d'un couvercle en tôle en forme d'étouffoir. 

A Tune des extrémités du fourneau est la bouche du four, de 
trente centimètres de large, cintrée du haut à la hauteur de trente- 
sept centimètres; on entretient, le feu dans le four, depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin de la cuisson. 

Dans la longueur <lu fourneau sont pratiquées trois ouvertures 
de s^ize centimètres de haut sur vingt-sept centimètres de large, 
placées à distancé égale : deux sont d'un côté et une de l'autre. Il 
existe aussi sur la longueur une pcMrtçf d'un mètre quatre-vingt* 
quatorze centimètres de haut sur quatre-vingts centimètres de 
large , qui se ferme en six parties par des carreaux en terre cuite 
de quarante centimètres en carré et dix centimètres d'épaisseur. 

Opération pour la cuisson. 

On commence p^ charger, le fourneau, soit en bois debput ou 
couché: lorsqu'il çst. f empli jusqu^'^u dôme , pn ferme la porte jpieç 
hermétiquement; on, bouche toutes, les ouvertures avec de la tôle, 
eijçfipté.lft bopchei.où l'on met le feu^.qu'o.n laissie brûler pendant 
trente heures ^ pour ce qu'on appçjle le petit feu ; après ce temps , on 
ouvjre toutes les ouvertures, on. ^ met le feu, qui doit être égal 
par-tout : au bout, de cinquante heures, on voit sortir le goudron 
par les jointures des briq\iesy et 1^. fumée, cessant d'être épaisse, 
devient peu-à-peu très-claire en sortant par la cheminée, que l'on 
ferme alors ; ce qui termine l'opération. 

On ferme également les quatre bouches , qu'on a soin de bien 
calfeutrer , et après vingt-quatre heures le charbon est refroidi de 
manière à permettre de décharger le fourneau. 
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I 29 mai i8oi. 

BREVET D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

< ■ . ' ' ' 

Pour un procédé à Taide duquel on retire du vin , par 
nneseule chaude, la totalité de l'alcool qu'il contient, 

•Au. sieur Edouard Adak, dei Rouen , domicilié, à 
NimeSy département du Gard. 
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cfe C appareil qui a servi à l'expérience faite , le 6 ger- 
minal an 9, dans le laboratoire de chimie de l'École deméd^ 
cine de^ Mon^lUer, en présence (les wmmissaireê nommés par^ 
JUL U préfet da département de l'Hérault^ dont oH verra le rapn 
port fL la suite de cette descrq^tion, ... 

Jjàjss ralâmbio ordinaire bj PL IO^, fig. i'^. , est titie partie du 
^ à distiller. Le bec du chapiteau c est luté à l'appareil distilla- 
toire li (fait éo cuivre), par lé tuyau h, o, p, qui plonge au fond 
de là première case de cet . appareil , divisé, comme ¥oA' \vàit , en 
quatre cases , qui se communiquent de Tune à Fàutre par un tuyau 
semblable au premier hf.ÇtP^ Cet appar^l distiUatoire est lui-même 
luté. à une autre caisse e (de mén;^ mét;al),, divisée en six cases, 
qui sp communiquent entre elles par des tuyaux, comme dans le 
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dans la distillation ordinaire, sont à un degié de spirituoâtéy appdé , 
dans le commerce , preuve de HoUaiilde. 

Cette preuve de Hollande donne, à la di^tUlation, du | , le | donne 
du I, le 4 donne du y, et enfin le | donne du {-; chacune de ces 
distillations fournit un reste de produit plus faible, et la repasse , 
qui est au-dessous des degrés de Hollande. 

Dans mon appareil , les vapeurs qui s'élèvent du vin contenu dans 
Falambic b^ étant de la preuve de Hollande, le vin contenu dans la 
première case de l'appareil distillatoire, s'en sature par la condensa- 
lion : il contient alors la partie d'alcool qu'il devait naturellement 
produire ; plus, l'alcool contenu dans la preuve de Hollande qu'il a 
condensé. Son produit, d'après le principe reçu, doit être plus spi- 
ritueux : celui delà seconde, troisième et quatrième case, doit donc 
l'être aussi dans une proportion graduée. 

Les vapeurs qui se dégagent de la quatrième case de l'appareil 
distillatoire d, enfilant le tuyau qui plonge au fond de la première 
case de l'appareil condensateur e, parcourent toutes les autres casses 
dex^et appareil , et y déposent dans chacune leur partie la plus phl^* 
matique , qui ne trouve pas dans ces cases une température assez 
élevée pour la tenir volatilisée. Cette partie phlegmatique entraine 
avec elle une légère portion d'alcool. 

Je facilite cette condensation par le refroidissement, qvwd,i*fû 
besoin de produire un alcool très-rectifié. La partie la plus,spiri- 
tueuse de ces vapeurs, après avoir parcouru les différences casés, 
va se condenser dans le serpentin f, adapté à la machine. 

Le produit de ces différentes condensations forme , dans chaque 
case , une portion de liquide , qui , étant traversé par les jets d^ va- 
peurs qui sortent des tuyaux, se redistille d'après les même$ pi^^* 
cipesqùe le vin contenu dans l'appareil distillatoire^; c'est-4-âire 
que la vapeur est d'autant plus spiritueuse qu'elle a traversé plus 
de cases , et il arrive que la distillation des produits spiritueux ne 
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s*opérant plus à la fin que sur les dernières cases contenant une 
petite portion de liquide , les produits derniers sont encore à un 
très-haut degré de spirituosité , qui, lorsqu'il commence à fai- 
blir, annonce la fin prochaine de l'opération, qui cesse tout-à- 
coup de fournir aucun produit spiritueux; marche bien différente 
de la distillation ordinaire, puisque chaque mesure de produit 
que l'on en retire, donne un degré de spirituosité de plus en plus 
faible. 

Tels sont les principes , moyens et procédés de l'expérience que 
j'ai faite avec mon appareil , en présence des commissaires nommés 
par le préfet du département de l'Hérault. Cette expérience n'avait 
pour but que de prouver le principe de ma nouvelle découverte. Ce 
procédé, pour en faire une application utile, a besoin de nouveaux 
moyens de perfection , qui seront adaptés à l'établissement que je 
me propose de faire construire à Cette. 

Dans mon appareil ci-dessus décrit, il faut pour désalcooUser le 
liquide contenu dans les <liffércntes cases, continuer long-temps 
la distillation ' de la vinasse qui reste dans l'alambic b; c'est par 
conséquent du combustible et du temps perdus. 

Mon établissement en grand, qui consomme au moins soixante 
muids de vin par jour, sera composé de trois alambics d'une forme 
toutenouvelle , qui tous communiqueront à la première case de l'ap- 
pareil distillatoire J, et fourniront, sans interruption , une masse de 
vapeurs toujours alcoolisées, et sitôt qu'un des alambics aura fourni 
tout son alcool, il sera vidé et rempli de nouveau. Le moment de 
l'ébuUition de chacun de ces alambics sera calculé de manière qu'il 
y en ait toujours deux en ébullition, et toutes les différentes cases 
condensatoires et distillatoires seront construites avec des exhaus- 
semens gradués , qui faciliteront au liquide contenu dans chaque 
case le moyen de rétrograder de l'une à l'autre, et finiront par re- 
passer dans les trois alambics, où ils achèveront de se désalcooliser ; 
6. a8 
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les trois alamlncs n'étant rempUs qu'avec un liquide déjà bonik* 
lant, la distillation en sera très^active. "" 

A cet appareil en grand sera adaptée la théorie des fourneaux 
de Rumfort) et une manipulation économique sous tous les 
rapports. 

Rapport des Commissaires nommés par M. le Préfet du département 
de r Hérault, à V effet de vérifier et de constater le procédé par 
lequel le sieur Edouard Adam retire des vins la totalité de leurs 
produits spiritueux, 

(c Nous soussignés, Bérard, ancien professeur de chimie > pro- 
» priétaire de la fabrique des produits chimiques établie à Mont- 
» pellier ; Vîrenque , professeur de chimie à l'École de médecine ; 
» Roucher , professeur de physique et de chimie à l'École centrale ; 
» Duportal, dief du laboratoire de chimie à l'École de médecine de 
» cette ville y commissaires nommés par arrêté du Préfet du déperr- 
» tement de l'Hérault en date du ag ventôse an g, à Feflef de véri- 
» fier et constater , par procès-verbal , le noorveau procédé dont le 
» sieur Edouard Adam a fait la découverte ^ et d'après lequel il 
» retire des vins la totalité de leurs produits spiritueux: nous 
» nous sommes réunis , conformément aux dispositions dudit airrété , 
» au laboratoire de chimie de l'École de médecine , poor examiner 
» le procédé dudit Adam y dans lequel il se sert d'un appareil coia- 
i> posé en général d'une suite de caisses , dont la première s'adapte 
» au bec de l'alambic ordinaire de Beaumé, et la dernière à un 
» serpentin. Quelques-imes de ces caisses sont divisées en plusieurs 
D cases. 

x> Il fdt mis d'abord, d'après soa procédé, dans la chaudîiàre et 
» dans la première caisse une quantiilé déterminée de vin, ensuite 
tt daxis quelques - unes des caaes une quantité détemûnée d'< 
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m de-vie; toutes les pièces avaient été préalablement lutées en- 
« semble, etnous nonsétions assurés qu'elles ne contenaient rien. On 
» procéda à la distillation ; mais des accidens survenus à cette opé- 
j» ration nous ayant empesés d'en apprécier rigoureusement les 
» résultats , nous nous sommes ajournés au 8 de la décade sui- 
j» vante. 

o Nous étant assemblés le jour indiqué , il fut procédé à une 
» nouvelle distillation de la même manière et avec le même ap- 
9 pareil. 

» U fut mis dans la chaudière de lalambic 64 parties de vin en 
» poids; dans la première caisse , ai parties du même vin , et il fut 
D distribué dans quelques cases des autres -caisses 10,76 eau-de-vie 
X» preuve de Hollande faible , de 4 degrés : le résultat de la distilla- 
9 tion fut : 

lo. Une bouteille ^ fort, de deux degrés; 

{ faible, dé 6 degrés; 

j faible , de 4 degrés ; 



a". 


a". 


30. 


do. 


40. 


do. 


50. 


d". 


e». 


d«. 


f- 


d". 


80. 


do. 



f fort , de 6 degrés; 

^ , fort de 5 degrés ; 

90. Un tiers de bouteille | ; 

10^. Environ o,5 parties de repasse marquant 14 de- 
grés il l'aréomètre de Cartier. 

» C^ divers produits réunis , la repasse exceptée , ont donné 
» ia,75 parties qualité de f faible, de i5 degrés au pèse-liqueur 
» et thermomètre de Borie. 

» U est à observer qu'il y eut une petite déperdition. 

a8* 
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)î Ces résultats nous ont fourni la preuve que le sieur Adam 
» produit avec son appareil du j par une seule opération, en dis- 
» tillant du vin et de l'eau-de-vie preuve de Hollande, dans les pro- 
» portions mentionnées et par une sei]|||S chauffe. 

» Présumant que l'appareil influerait sur le goût et l'odeur des 
» produits , nous les avons soumis à l'analyse du goût et de l'odorat 
» par tous les moyens usités; ils nous ont paru suaves, de très-bon 
» goût, exempts d'odeur de feu; sur cet objet nous avons même 
» désiré l'avis des hommes accoutumés par état à reconnaître les 
» plus légères nuances : sur le nombre des spectateurs qui étaient 
» accourus en foule, attirés par l'impression qu'avait pro(}|iite la 
» première rumeur d'une découverte qui intéresse particulière- 
» ment notre département, des distillateurs, des parfumeurs, des 
» marchands d'eau-de-vie en ont goûté, et ont unanimement pro- 
» nonce comme nous l'avions déjà fait. 

» L'appareil démonté , nous avons examiné les résidus , nous les 
» avons trouvés entièrement aqueux. 

» Outre les avantages relatifs à la nature des produits que nous 
» devions constater, il en est un qui mérite une grande considéra- 
» ration ; il est puisé dans l'économie du temps , du combustible et 
» de la main-d'œuvre , puisque dans une seule chauffe , par un seul 
» appareil qui n*exige pas plus de bras , on obtient ce que les pro- 
» cédés antérieurs n'obtiennent que par plusieurs opérations. 

» A Montpellier , le 9 germinal an 9 de la république, 

» Signé L. Bérard, ViKENQUE, 

9 ROUCHER et DUPORTAL. 

» Le secrétaire général de la préfecture du département de 
» l'Hérault, 

Signé BouGETTS. » 
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Description de V appareil distUlatoire actuellement en construction 
à Cette y pour la distillation des vins et des marcs, d'après le 
nouveau procédé que nous venons de décrire. 

Cet appareil distillatoire est composé de trois alambics à feu nu 
avec leurs fourneaux, de neuf alambics épurateurs et d'un réfri- 
gérant. 

Dfs alambics à feu nu. 

Les alambics à feu nu sont en cuivre, de forme quadrilatère, 
le fond^de chacun a deux mètres six décimètres de longueur, sur 
deux mètres de largeur; leur plus petite profondeur est de huit dé- 
cimètres , leur plus grande est d'un mètre trois décimètres ; ce qui 
fait former au chapiteau une légère inclinaison. 

Ce chapiteau est construit en planches de bois de chêne épaisses 
de six centimètres, bien dressées sur chacune de leur face, serrées 
avec force Tune contre l'autre. Ces planches sont recouvertes de 
plomb laminé et le tout fixé entre deux barres de fer portant des 
boulons qui, par le moyen d'écrous, pressent ce chapiteau contre 
le rebord de la chaudière assez bien pour interdire tout passage à 
la vapeur. 

Des fourneaux. 

Les fourneaux des alambics à feu nu sont composés d'un foyer , 
d'un cendrier , de canaux de circulation et d'une cheminée très- 
élevée, commune aux trois fourneaux. 

Chaque foyer de ces fourneaux , n'ayant que six décimètres sur 
huit, ne chau£Pe immédiatement qu'une partie du fond des alambics 
et la chaleur procurée par le combustible , fortement attirée par la 
cheminée, qui, par sa hauteur, a une grande aspiration, parcourt^ 
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en sortant du foyer , les canaux de circulation situés sous les trois 
aiaiBbics k feu nu. 

Ces canaux de circulation ont dans leur fond , de distance en 
distance, des gradins qui, présentant im obstacle au courant ra- 
pide de chaleiu*, la fait toiirbillonner sur le fond de la chaudière. 

Après ^vpir parcouru ces différens canaux, la chaleur dea trois 
foyers vient se réunir à un canal commun de huit mètres de lon- 
gueur, au bout duquel est la cheminée. 

Les trois premiers alambics épurateurs sont supportés par des 
murs dont ce canal est coupé , et sont échauffés par le cpurant de. 
chaleur qui s'établit des foyer§ à la cheminée! 

4 Yï»sv^ àçs çm^wx de (;»rçulatipp de chaque alambic à feu nu , 
il y a une^oMpapç, qui, par le plu3 ou le moins d'ouverture qu'on 
lui donne, sert à gowveroer le feu. Cette soupape totalement fer- 
mée , ainsi que les portes du foyer et du cendrier , le feu s'éteint 
subitement La profondeur des canaux e$t, comme celle de la grilje 
au fond de la chaudière 9 de cinq décimètres environ , celle de la 
grille au fond du cendrier est de six décimètres , la porte du foyer 
a trois déclmèt7*es de diamètre , celle du cendrier a quatre déci- 
mètres sur cinq. 

Il y a dans la maçonnerie différentes ouvertures poiu: nettoyer 
les canaux. 

Des alambics épurateurs. 

Les alambics à feu nu ont , 6ttr le e6té le plus él«vé de leur chapi- 
teau , une ouverture de six décimètres en earré , à laquelle est 
adapté un tuyau de même dimension , qui, traversant le ehapileau 
du pvemifir alambie épuiviteur , se j^longe jnsqpi'à sis oi»tiiiiètres 
de ioo fond. Le chapiteau du premier alamhie éfHirttâttr est éemc 
traversé par trois tuyaux qui donnent mnak U va|»eur qmM dégage 
de ehaeun das trois alambics k feu mi. 
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Ce premier ahmbic épar^e&t conmitmi^ue atr second patr deux 
tuyaux ; le second au troisième, arâsf de» atitres jnsqu'atr neurième, 
qui coiBnuuûqiie au serpentai k cinq btancbes contenu dsBM le ré- 

Tous lesr tvrfaux de connmittication qur plongent au fond des 
akunlnca éparateors,. sont fcnnés par une plaque de métal percée 
camnbe une pomme d'avrosoir: sans cette précaution , la vapeur f ra^ 
▼crserait rapidement le lâquide et détonnerait àila sisriacesans s'être 
mâaoïgée xvee le làquîde. 

Le chapiteau des trois premiers alambics épurateurs est en bois 
recouvert de plomb , comme celui des trois alambics à feu nu. Les 
alambics épurateurs ont leur fond élevé , l'un au-dessus de l'autre , 
d'environ deux décimètres ; par le moyen de cet exhaussement 
'gnàaé et des rc^inets de eomicmmcation^, 00 faîl rétrograder la 
Hqoeur de l^im à fautre de ees^ahrobics, jusque dasis^Ies froi^alaiin*- 
bka k feu nu. 

Sur chacim des alambics , soit épurateurs, soit à feu nu, est pra- 
tiquée une ouverture dont te couvercle ferme à écrous , et qui, au 
besoin , s'ouvre pour donner passage à un homme ^ lorsque les 
chaudières ont besoin d'être visitées. ITy a aussi, sur chacun de ces 
alambics , une ouverture qui donne passage k un tuyaii de deux 
centimètres de diamètre ; ce tuyau est terminé par une volute 
qui repose horizontalemewt sur le fond de chaque alambic; îi 
est percé d'im petit fron à son exfrémii^, par lequel s'introduit 
le liquide confenu dans chaque alambtc, et au moyen d'une 
sovde, on peut, sans danger, la diatillafron étant en activité, me- 
surer quand on veut la hauteur du liquide contenu dans chaque 
alamlMc. 

La force des obstacles que la vapeur qui presse sur ïe fiquide 
contenu dans les alambics, rencontre dans ces tuyaux, par lies con- 
tours de la volute, étant plus grande que celfe qu'elle» vaincue dans 
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le tuyau qui communique dans l'alambic suivant. Ce tuyau , comme 
je l'ai dit, peut s'ouvrir sans danger. 

Celui pratiqué dans les alambics à feu nu est surmonté d'un ro- 
binet, qui est construit de manière à donner passage, quand on 
veut, à la vapeur qui se dégage du liquide en ébullition. 

Cette construction de tuyaux est absolument aécessaire aux 
alambics à feu nu , en adaptant au bout un petit chapiteau sur- 
monté d'un réfrigérant : on ouvre le robinet qui donne passage aux 
vapeurs, elles se condensent; et le liquide qui en résulte , marque 
le degré de spirituosité de ces vapeurs et indique l'instant où il 
faut évacuer l'alambic à feu nu. 

Du réfrigérant. 

Le réfrigérant communique au dernier alambic épurateur par 
les cinq branches de son serpentin, qui a cinq robinets d'issue. 
La vapeur, se divisant dans chacime de ces branches, trouve plus 
de points de contact , et la condensation en est plus parfaite. Ces 
cinq ouvertures donnent un plus grand accès à l'air extérieur attiré 
par les condensations qui peuvent s'opérer dans les divers alambics , 
ou par l'évacuation du liqtiide qu'ils contiennent. 

Ce réfrigérant est servi avec du vin qui s'échauffe , dans sa partie 
supérieure, parla condensation des vapeurs qui traversent le ser- 
pentin ; im courant de vin froid s'écoulant d'un réservoir supérieur, 
par un tuyau qui plonge au fond de ce réfrigérant , l'entretient 
toujours frais, et le vin échauffé s'écoule par un tuyau à. trois 
branches qui répondent à chacun des trois premiers alambics épu- 
rateurs. 

Ce réfrigérant est surmonté d'un chapiteau auquel est pratiqué 
un tuyau qui replonge dans le réfrigérant^ et a un robinet d'issue 
comme les autres branches du serpentin ; l'^vaporation du vin 
échauffé prend issue par ce tuyau .et s'y omdense. 
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Conduite de la distillation d'après mon nouyeau procédé. 

Autant la construction de mon appareil paraît compliquée , au- 
tant est simple sa manipulation ; la distillation , d'après mon nouveau 
procédé , est beaucoup plus facile que celle du procédé ordinaire et 
offre beaucoup plus de sécurité. 

Les trois alambics à feu nu et le premier alambic épurateur 
sont chargés chacun de trois kilolitres de vin ; le second alambic 
épurateur y de deux kilolitres ; le troisième, d'un kilolitre: total du 
vin dans les alambics quinze kilolitres , environ vingt et un muids 
de quatre-vingt-dix veltes. 

Le feu est successivement donné aux trois alambics, de manière 
qu'il y en a toujours deux en ébullition , et que l'un commence sa 
distillation quand l'autre la finit: par ce moyen, deux de ces alambics 
fournissent un courant continu de vapeurs dans le premier alambic 
épurateur, qui, obligé d'enfiler le tuyau de communication, se 
divise en autant de rayons qu'il y a de trous à la plaque de métal 
qui ferme le tuyau : ces rayons vont se briser sur le fond de l'a- 
lambic et se répercutent, sans beaucoup de force d'impulsion , dans 
le vin, qui, absorbant le calorique combiné dans les vapeurs, s'en 
sature jusqu^à vaporisation. Ces vapeurs, comprimées par l'opposi- 
tion du liquide qu'elles sont forcées à traverser, éprouvent, comme 
dans le digesteur de Papin , une température bien plus élevée que 
dans un état libre; et le liquide contenu dans les alambics épura- 
teurs , quand il ne serait point échauffé par le calorique qui se dé- 
gage des foyers , traversé par ces vapeurs, prend au moins le degré 
de température de l'eau bouillante, puisqu'en remplissant d'eau 
mon appareil en petit , au lieu de vin , je l'ai fait vaporiser dans les 
alambics épura teurs; ce qui demande quatre-vingt-cinq degrés d'a- 
près le thermomètre de Béaumur. 

6. 39 
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Il est de principe, en distillation, que les vapeurs qui se dégagent 
d*un liquide en ébulUtipn sont à un d^ré despirituoeité qui est en 
raison directe de la quantité d'alcool qui lui est combinée. 

Le vin dont est chargé le premier alambic épurateiu*, saturé de 
calorique, par la condensation dés vapeurs des alambics à feu nu, 
contient alors TalcooL qu'il devait naturellement produire y plus celui 
qu'il a condensé des vapeurs qui l'ont traversé. Sa vaporisation doit 
en conséquence être à un plus haut degré de spirituosité que celles 
des alambics à feu nu, celle du second plus que celle du premier, 
et celle du troisième plus que celle du second. 

Comme la température d'un liquide vaporisé est d'autant moins 
élevée que ce liquide contient d'alcool, il s'ensuit que le nombre 
des alambics épurateurs doit être limité : la vaporisation du troi- 
sième alambic épura teur étant très-spiritueuse , en conséquence du 
principe ci-dessus, sa température ne serait point assez élevée 
pour porter au degré d'ébullition le vin qui serait contenu dans 
d'autres alambics épurateurs, et ce degré d'ébullition paraît être 
une condition nécessaire , pour faire produire au vin tout l'alcool 
qu'il est susceptible de produire. 

Les vapeurs qui se dégagent du troisième alambic épurateur 
passent dans les si^ autres alambics , où elles achèvent de se rectifier; 
elles éprouvent dans chacun de ces alambics une condensation dont 
le produit est d'autant plus alcoolisé qu'il approche du réfrigérant. 

Ces différens produits, traversés eux-mêmes par un courant con- 
tinu de vapeurs, se saturent de leur calorique, et ime nouvelle dis- 
tillation s'établit dans chacun de ces six alambics , de la même ma- 
nière que dans les trois premiers alambics épurateurs. 

Les vapeurs du neuvième alambic épurateur enfilent les cinq 
branches du serpentin , s'y condensent , et on obtient pour résultat 
un alcool rectifié qui va se rendre dans un réservoir. 

T^ produit des diverses condensations, rétrogradant d'im alambic 
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à Tantre- quand il faut rechai^|er les alamlHCs à feu nu , il résulte 
de là que jamais , tant que la distillation est ea {>lekie activité , le 
Aegré de spirituosité ne faiblit. 

Ces trois . alambics à feu nu , et ces trois premiers épurateurs 
chargés de vin , ont besoin d'être élevés à la plus haute température 
possible: c'est pour cette raison que leur chapiteau est en bois re- 
couvert de plomb. Le bois est un bon non-conducteur du calorique 
et par conséquent il n'y a point de perte. 

Celui de chêne est peu hygrométrique et par conséquent le plus 
convenable pour la construction des chapiteaux. 

Dans les six autres alambics épurateurs, les vapeurs qui les tra^ 
versent, ayant besoin de se déphlegmer pour se rectifier, la conden- 
sation est nécessaire , et c'est pour l'obtenir que les chapiteaux sont 
de métal ; on Taugmente à volonté par la fréquente réfrigération 
des chapiteaux. Tous les chapiteaux sont plans et horizontaux, k 
l'exception de ceux des alambics à feu nu , qui ont une légère indi- 
clinaîson. 

Dans ces derniers et dans les trois premiers épurateurs , la forme 
est assez indifférente, puisque le liquide y est dans un état de forte 
évaporisation. 

Dans les six derniers épurateurs, cette forme est celle qui leur 
convient le mieux, parce que plus la distillation est gênée, plus il 
y a condensation des parties phlegmatiques. 

Du service des alambics. 

l'ai dit que la première charge des différens alambics était de 
qamre kilolitres (environ vingt-et-un muids de quatre-vingt-dix 
vehes). Lorsque les vapeiurs de Tua des alambics à feu nu cessent 
d'AregpirituefiBes,ceqtteronreoonnakparle moyen des tuyaux à 
volute, comme je l'ai indiqué plus haut, on ferme la soupape, la porte 

29* 
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foyer et du cendrier, et le feu s'éteint tout-à-coup. On éi^acue la 
vinasse dans des réservoirs , où on la laisse déposer , et l'on ouvre tous 
les robinets de communication des alambics épurateurs. Quand il 
y a environ deux kilolitres de vin bouillant dans l'alambic à feu nu , 
on ferme tous les robinets des alambics épurateurs, et on laisse 
couler dans le même alambic un kilolitre de vin froid, en observant 
de rallumer le feu par l'accès de l'air extérieur et l'ouverture de .la 
soupape , dès l'instant que le fond de l'alambic est couvert de 
liquide. 

Le vin cbaud qui s'écoule du réfrigérant dans les trois alambics 
épurateurs , remplace le vin bouillant que l'on a extrait pour char- 
ger l'alambic à feu nu. Ce vin , coulant chaud et à petit filet, n'arrête 
point la distillation. 

Les alambics à feu nu étant chargés de deux tiers de vin bouil- 
lant, l'ébuUition se rétablit promptement : la vaporisation étant 
très-rapide , chaque distillation ne durera pas au-delà de six heures. 
J'estime que, toutes les vingt-quatre heures, un atelier dans les di- 
mensions données dans le présent mémoire , doit consommer trente 
kilolitres (quarante ou quarante-cinq muids de vin de quatre- 
vingt-dix vel tes): il convient de continuer la distillation tant que 
l'on a du vin. Les foyers et les canaux une fois échauffés consom- 
ment moins de combustible. 

Quand on veut terminer la distillation, on charge les alambics 
à feu nu tout en vin bouillant, ou avec celui du serpentin, dans 
lequel on ne met que de l'eau. 

L'ouvrier employé au service de l'atelier, supposant le vin dans 
les réservoirs qui communiquent par un robinet aux trois alambics 
à feu nu, n'a que son feu à soigner, et à ouvrir et fermer les ro- 
binets de communication des alambics épurateurs ; il n'a pas besoin 
de surveiller les résultats de la distillation , qui sont toujours au 
même degré de spirituosité. 



Manière d- obtenir à volonté, les différens degrés de spirituosité. 

Sur le haut^ de chaque tuyau des trois premiers alambics épu- 
rateurs , est pratiquée une ouvertiu^e, fermée par un couvercle serré 
par des écrous. Si Ton veut de la preuve de Hollande, en ouvrant 
tous les couvercles, les vapeurs, au lieu de plonger dans le liquide, 
parcourent librement sa surface ainsi que les autres alambics épu- 
rateurs et parviennent au serpentin : le peu de condensation que cette 
vapeur éprouve dans les alambics épurateurs, le dépouille de son 
phlegme surabondant, de sorte que la totalité des produits donne 
la preuve de Hollande sans aucune repasse; en ouvrant les cou- 
vercles du plus ou du moins de tuyaux , on obtient les degrés in- 
termédiaires. 

La chaleur se communiquant de bas en haut et non de haut en 
bas , le vin contenu dans les alambics épurateurs , échauffé par la 
chaleur qui se dégage des foyers, est bientôt assez chaud, non- 
seulement pour* ne point condenser les vapeurs qui nagent à sa 
surface, mais encore pour se distiller comme celui des alambics à 
feu nu. 

De la distillation des marcs. 

Lorsque l'atelier est à portée de distiller des marcs de raisin , 
au lieu d'une ouverture au chapiteau , il y en a deux de six déci- 
mètres de largeiu* sur huit de longueur. 

Ces ouvertures sont fermées par deux panneaux entourés d'un 
cercle de fer qui porte siu» une bordure de liège renfermée dans 
une cannelure. 

Au moyen de deux écrous , ces panneaux sont fortement pressés 
sur le Uége et ferment tout passage aux vapeurs. 

On rempUt de marc des panniers d'osier d'une dimension à 
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passer facilement par les ouvertures , et on en couvre le fond ; la 
hauteur de ces paniers est de huit décimètres, il en faut pom* la 
charge de quatre chaudières , afin que lorsque les trois alambics à 
feu nu sont chargés , on puisse préparer la charge suivante : ces 
paniers d'osier sont mis à l'alambic et en sont retirés avec une poulie; 
l'alambic est chargé d'un kilolitre d'eau. 

Les alambics épurateurs , ainsi que le serpentin , sont chargés 
d'eau en même quantité que quand on veut distiller du vin; on 
procède à la distillatioii à l'ordinaire , et quand l'un des alambics 
ne contient plus rien de spiritueux, on en ôte les paniers et on le 
recharge de suite avec les paniers préparés ; on extrait des alaipbics 
épurateurs le liquide nécessaire à cette nouvelle distillation /qui 
est rapide; ce liquide entrant bouillant dans l'alambic à feu nu, 
les marcs distillés, mis à sec , se brûlent sous les chaudières et don- 
nent une cendre riche en alcali , qui , joint à l'économie du com- 
bustible dont ce marc séché tient lieu, paie en partie les frais 
d'achat. 

Geë marcs ne touchant point le fond de la chaudière ne s'y car- 
bonisent point , et les vapeurs qui s'en dégagent n'ont aucun goût 
de brûlé. 

Le premier produit de cette distillation n*a donc que le goût 
acerbe inhérent à la grappe ou au pépin : ce goût , par les émul- 
sions réitérées des vapeurs dans l'eau , disparaît entièrement lors- 
qu'on a porté le produit de ces distillations au degré de | à |. 

Le même résultat a lieu dans les distillations de grains à laquelle 
mon procédé peut être appliqué avec avantage. 

On brûle dans les fourneaux du bois ou du charbon de terre à 
volonté. La facilité d'accéder dans les différens canaux pour les 
nettoyer, rend indifférent le combustible à employer; il convient 
mieux cependant de commencer d'allumer le feu avec du bois très- 
sec et d'y introduire petit à petit le charbon de terre : les différens 
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canJMix, éc^MifltSs par U fiamme du bois sec, ace^lènr^it l^atpiratioR 
étolA 
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PHBMIBR eBRTIFICAT D'ADDITIONS, CKANGSMB^S £T 
SUPPRBSSIOKS A L'APPAREIL CI-rDBSSUS. 

Chang^mens déforme. 

Les alambics sur le feu sont, dans les établissemens en activité, 
en forme ovale ; seuls , ils sont assis sur les fourneaux. 

Tous les alambics épturateurs sont maintenant en forme sphé- 
riqiie; ils ne sont plus en contact avec le feu par le moyen du canal 
horizontal venant des fourneaux vers la cheminée ; ils sont au con- 
traire isolés de ce canal, mais néanmoins par-dessus et supendus à 
une certaine hauteur de ce canal par des échafaudages en bois. 

Changemens de matières. 

Tous les alambics sont entièrement en cuivre. J'ai substitué cette 
matière aux couvercles en bois qui fermaient plusieurs des alam- 
bics ou leur servaient de chapiteaux. 

Suppressions. 

Par une conséquence du premier article ci^essus, les formes 
quadrilatères des alambics de mon appareU sont supprimées ou 
diangéea en forme ovale et sphérique. 

Le canal horiaontal , par où passait le feu qui se d^ageait des 
fourneaux pour parvenir à la cheminée, et qui, dans ce coun, 
agissait sur trois des alambics épurateurs, ne les échauffe plus au^ 
jourdliui , puisqu'ils en sont séparés ou isolés. Ce canal reste donc 
sans autre utilité que de conduire le feu vers la cheminée^ dans 
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laqurile il doit m perdre , et à cet effet je Fai fermée^dan» toi^ sa 
longueur, par une couverture en pierre; de manière que Ton peut 
dire que ce canal est supprimé , par rapport à l'action du feu en 
contact qu'il procurait aux trois alambics épurateors, surmontant, 
dans le principe et immédiatement, le canal horizontal décrit 

Précision des meilleurs moyens de réfrigération des chapiteaux des 

alambics épurateurs. 

Cette réfrigération peut sans doute s'effectuer par divers moyens , 
qui tous ont rempli et rempliraient encore mon objet. Je me fixe 
pourtant à celui de ces moyens que j'ai éprouvé le plus efficace 
dans tous les cas. 

11 consiste à entourer les chapiteaux de mes alambics épurateurs , 
dans leur partie supérieure , d'un ou plusieurs bassins qu'on emplit 
d'eau et qu'on vide à volonté. 

Réfrigération par le vin. 

Dans l'énoncé de mes moyens et procédés pour la réfrigération 
par le vin , le vin seul suffisait et suffit encore : toutes les parties 
échauffées montant à la surface , les parties inférieures sont toujours 
fraîches. • 

Mais comme il faut une grande quantité de vin , j'ai diminué la 
capacité de la cuve à vin et j'y ai ajouté un serpentin dans une cuve 
d'eau , la vapeur de la distillation ayant parcouru le serpentin de la 
cuve à vin , parcourt le serpentin de la cuve à l'eau , qui est en con- 
tinuité avec celui de la cuve à vin , et l'on conçoit qu'alors le ser- 
pentin de la cuve à vin doit être plus élevé que celui de la cuve k 
eau , puisque les deux serpentins n'en font qu'un seul , par leur 
continuation. 
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De la dernière case du cylindre s'élèVe un tuyau c, qui sert k 
conduire les vapeurs dans un premier serpentin Y, lequel , entouré 
de vin , est destiné à utiliser Ja chaleur que les vapeurs abandon- 
nent en se condensant, et à échauffer ainsi le liquide qui doit servir 
aux distillations suivantes : un tuyau particulier e conduit ce vin 
déjà chaud dans la chaudière, à chaque renouvellement dexhauffe. 

A la partie inférieure de ce serpentin à vin, en est adapté un se- 
cond a rempli d'eau , pour compléter la condensation. 

L'exposé que nous venons de faire, prouve suffisamment que la 
partie de cet appareil qui vient à la suite du ballon de refoulement 
et qui est spécialement destiné à la rectification , est en tout une 
copie de notre grand appareil , breveté en 1 80 1 , et n'en diffère que 
par de§ dimensions et des formes différentes : elles consistent es- 
sentiellement , i^. en une suite de cases posées horizontalement les 
unes plus exhaussées que les autres et réfrigérées à volonté ; a®, en 
tuyaux plongeurs qui transmettent les vapeurs d'une case à l'autre ; 
3**. en un tuyau de rétrogradation du phlegme, qui revient aussi à 
la chaudière par un chemin particulier, distinct de celui qui sert à 
la transmission des vapeurs ; 4^- en deux serpentins dont le supé- 
périeur,. plein de vin, utilise la chaleur que les vapeurs aban- 
donnent. 

Marche de V appareil pour la fabrication des esprits. 

La chaudière étant chargée de vin qui arrive déjà chaud du ser- 
pentin , le feu du fourneau met bientôt en ébullition ce liquide , les 
vapeurs arrivent au ballon de refoulement H , où elles perdent le 
liquide qu'elles ont pu entraîner , et qui revient à la chaudière par 
le tuyau I ; elles sont conduites de là dans les cases réfrigérées : en 
parcourant ces cases, ces vapeurs se déphlegment. Cette rectifica- 
tion • précipitation et condensation du phlegme est peut-être un peu 
l'effet de la transition à travers les cases, c'est-à-dire à travers une 
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multiplie le nombre de chauffes en ramenant ses phlegmes alcoo- 
liques dans les premières cases , où ils sont distillés par les vapeurs 
de la chauffe qui suit : c'est encore là ce qu'on pratiquait dans le 
procédé antérieurement décrit. 

Lorsqu'on veut arrêter ou suspendre les travaux de Fatelier, la 
chauffe étant très-avancée, on ouvre les robinets, et le phlegme re- 
vient continuellement à la chaudière pour y être désalcoolisé com- 
plètement. 

On s'aperçoit, au premier conp-d'œil, que cet appareil d'Adam 
n'offre point, comme son premier appardl breveté en 1801 , de 
cases chargées de vin qui y est mis en distillation à l'aide des va- 
peurs , et dont la série était signalée , dans son premier mémoire 
descriptif: sous le nom de cases disUllatoires , c'est que dans cet 
appareil réduit à de petites dimensions , l'inventeur a préféré mul- 
tiplier les chauffes que de distiller à chacune d'elles une plus 
grande masse de vin ; ce qui le prolonge et en diminue nécessaire- 
ment le nombre. Il était d'autant plus facile de renoncer à cette 
partie distillatoire , qu'elle est étrangère à la rectification en fabrica- 
tion des esprits*^ qui est le but du procédé et qu'elle représente seu- 
lement un certain nombre de chaudières où le vin est mis en ébul- 
lition sans être immédiatement sur le feu. 

Une autre différence qu'on remarque entre cet appareil et celui 
breveté en 1801 , c'est que, dans ce dernier, les chaudières étaient 
d'une autre forme et construites selon les principes de quelques 
physiciens modernes ; tandis que l'appareil dont il est maintenant 
question y n'offre qu'une chaudière ordinaire de la forme la plus 
familière dans les brûleries du pays : c'est qu'on a voulu utiliser 
les vieilles chaudières, et que la forme des chaudières est absolu- 
ment étrangère à la rectification immédiate, et qu'elle intéresse 
tout au plus la facilité avec laquelle un liquide y entre en ébuUi- 
tion , l'économie du combustible , etc. 
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aussi simple dans ses dispositions que remarquable dans ses résul- 
tats , qui sont tels , qu'avec une chaudière de cinq hectolitres de 
charge , on fait en vingt-quatre heures vingt-deux chauffes en eau- 
de-vie preuve de Hollande et seize chauffes. 

Maintenant que nous avons fait voir la marche de l'appareil , 
fig. 2^, pour diverses distillations, nous allons donner une courte 
explication de toutes les parties qui composent cet appareil. 

A , Fourneau semblable à celui des alambics ordinaires. 

B , Cheminée de ce fourneau. 

(] , Alambic ordinaire. 

D, Bride en cuivre fondu , joignant le chapiteau de l'alambic à sa 
cucurbite. 

£, Robinet indiquant le point de charge de la cucurbite. 

F, Douille de vidange garnie de son tampon. 

G, Douille recevant l'eau pour nettoyer la cucurbite. 

H, Premier ballon toujours vide, placé au-dessus du niveau de 
la charge de la cucurbite et communiquant sans interrruption avec 
elle par le tuyau I. . 

J, Robinet d'épreuve indiquant le moment auquel il faut évacuer 
la vinasse. 

K, Second ballon garni de la douille L, par laquelle on charge 
dix à douze veltes de liqueur spiritueuse. 

M, Bassin de cuivre servant de réfrigérant, auquel est soudée la 
partie supérieure du ballon R. 

N , Robinet de vidange du bassin M. 

O, Cylindre condensateur à trois compartimens , donnant passage 
à la vapeur au moyen des trois tuyaux P , qui plongent au fond. 

Q, B\ssin de cuivre servant de réfrigérant, dans lequel est plongé 
le cylindre condensateur O. 
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Af Robinet de vidange du bassin Q. 

S y Tuyaux de communication par lesquels la vapeur qui se dé- 
gage de Talambic, communique d'un ballon à l'autre, ainsi qu'au 
cylindre condensateur O. 

Ty Tuyau de rétrogradation ramenant dans la cucurbite le li- 
quide condensé dans les compartimens d'un cylindre et dans le se- 
cond ballon. 

U , Douille de conmiunication des compartimens du cylindre et 
du second ballon avec les tuyaux de rétrogradation. 

y , Robinets interceptant le liquide condensé d'un compartiment 
du cylindre à l'autre , et des ballons entre eux , poiu* le faire rétro- 
grader à volonté dans la cucurbite. 

X f Foudre foncé des deux bouts , rempli de vin et contenant le 
serpentin Y. 

Z, Foudre foncé par un seul bout, rempli d'eau, contenant le 
serpentin a. 

b. Tuyau de communication joignant les deux serpentins. 

c. Tuyau donnant passage aux vapeurs du dernier compartiment 
du cylindre O, qui se rendent dans le serpentin Y pour s'y con- 
denser. 

d^ Tuyau d'évaporation donnant passage aux vapeurs que la 
dialeur dégage du vin contenu dans le foudre X et qui commu- 
nique au serpentin du foudre Z, par la douille b, où les vapeurs se 
condensent. 

e, Tuyau qui porte le vin chaud du foudre X dans la cucurbite, 
où il entre par le robinet /T 

g. Tuyau par lequel se vide le foudre X, communiquant au 
tuyau e. 

hf Robinet communiquant au serpentin a, par lequel siécoule 
le liquide condensé. 

6. 5i 
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iy Tuyau communiquant aussi au terpeatin Zj qui sert aa passage 
de la liqueur , quand on ferme le robinet 

j\ Barrique pour recevoir la liqueur. 

tj Entonnoir. 

l, Tuyau garni d'un rdïMnet communiquant au réservoir de vin 
situé au-dessus du fondre X. 

în , Tuyau garni d'un robinet communiquant au réservoir d^eau 
situé au-dessus du foudre Z. 

n , Tuyau garni d'un robinet par lequel Teau de la partie supé- 
rieure du foudre Z s'écoule dans le bassin Q. 

o. Tuyau garni d'un robinet par lequel l'eau parvient du bassin Q 
dans le bassin M. 

p, 'Tuyau garni d'un robinet servant à connaître quand le foudre X 
est suffisamment chargé. 

q, B&tis portant les deux ballons et le cylindre condensateur. 

V, Brides joignant ensemble les divers tuyaux. 
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454. 

6 juin 1806. 

BRE\ET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour un laminoir mécanique, ùnë fendérîe et un 
manchon propres à toutes les usines, 

Au sieur Colon, à Paris. 



Lamirunr. 

Atr moyen de ce tânrinoir ^ i^présenté veftkâleiiiefit de larce et d^ 
doquecdlé,/'/, tï,fig. ï«*.,i« et3^,onM>^kJUcde^fer^caf^6l, 
losanges, rond^ et otales; cm obtient afussi tontes éM*ted de moti^ 
lures et cannelures de la forme que Ton désire et sans bavures ni 
coupures. 

Lorsqu'on veut avoir un fer carré , on le passe d'abord , chaud , 
dans la première des gorges de forme losange , fig. i *^^. , dont il 
prend la forme en s'allongeant .aussitôt après, et sans chauffer de 
nouveau; on le repasse dans la même gorge, mais en sens contraire : 
alors le fer devient carré; sans interruption , et toujours avec la même 
chaude , on le passe dans la seconde gorge également de forme lo- 
sange, où il prend cette même forme; on le repasse aussitôt en sens 
contraire dans cette même gorge, et il redevient carré, net et sans 
bavures ; en opérant continuellement de cette manière, on obtient 
des fers carrés depuis deiu^ pouces jusqu'à six lignes. 
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Pour avoir du fer rond, après l'avoir obtenu carré par le pro- 
cédé ci-dessus, on le passe dans les gorges ovales, fîg. i'®., d'abord 
dans un sens et ensuite dans l'autre ; à la seconde opération , il sort 
parfaitement rond et sans bavures; en continuant le travail de 
cette manière , on obtient du fer rond du calibre que l'on veut. 

Fenderie. 

Au moyen des cylindres à gorges plates, fig. 4«. et 5^., on dé- 
coupe et on lamine le fer en même temps , depuis six lignes jus- 
qu'à une ligne d'épaisseur et de la largeur que l'on veut , sans ba- 
vmres et parfaitement égal. 

Manchon, 

La fig. 6^. représente les deux parties d'un manchon, divisées, 
chacune, en huit parties sur la circonférence : quatre sont pleines et 
quatre vides , les parties pleines de l'une entrent dans les parties 
vides de l'autre, de sorte que quand le moteur général marche, 
l'arbre sur lequel est le manchon n'éprouve aucun effort. 



i 
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455. . 
la jvin 181 1. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une nouvelle reliure en carton recouvert d'un 
vernis , 

Au sieur Bertin , à Paris. 



Cettb reliure en carton de pâte ordinaire, <ïonsolidée par de l'étoupe 
goudronnée provenant de vieux cables de vaisseaux, revêtue ou 
non d'un papier lisse ou de soie , est recouverte d'un fond qui 
présente à l'œil toutes sortes de dessins à volonté : elle se prête fa- 
cilement à la gravure en or , en argent et autres métauiç, s<Ht squIs, 
soit réunis : ce fond est recouvert d*un vernis qui conserve les 
nuances les plus légères et leur donne le luisant et le poli de la 
glace. 

Cette reliure a siu* celle en cuir ou en marroquin l'avantage de 
ne jamais changer de teinte et d'être susceptible de recevoir tous 
les omemens que la peinture et le dessin peuvent imaginer. 

Le dos seul est de vélin , de soie, de toile, de parchçmin, de 
peau de baudruche, d'intestins et de vessies d'animaux, ainsi que 
de marroquin argenté, doré etvèmi, ou seulement incrusté d'or et 
autres métaux. 

Le vernis employé pour les reliures éh carton peut aussi être 
appliqué aux reUûres en cuir ou en marroquin. 
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17 Juin 181 1. 



BREVET D»INVENTION DE CINQ ANS, 



. « m J ^ ' * 



Pour un moulin à scies à manège ^ propre à débiter les 
bois en planches de difïerentes épaisseurs , 

Au sieur Tschggeny, de Neufchâtel en Suisse. 



> 1 < • \ > • 
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description de la machine. 



Pi: li , fig. !*•. , Elévahoït de la machine , vue de fece. 

.'.■••«,.■ '- ' • 
Fig. 3®. , Éléyatlon de coté. 

Fig. 3^. , Le châssis porteur des scies vu verticalement de face. 

Fîg. 5*. , Le tttêtne châssis, vii de côté et en coupe verticale par 
le centre. 

Fig. 5^., Caisse montée sur ses pieds et recevant le bois à mesure 
qu'il est»sdé: i 

Flg.:j5^, Plan de ^ caisse gui reçoit l^.jfÂeoi. de l^ destinée k 
être débitée. 

A. Arbre hoi;izontal d'i^ pie^ de diamètre lU est garni à sa sur- 
face , vis-à-vis chacun djçs châssis des sci^, de ciiM| 4ent6, disposées 
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molrile k son f^tre, pottdM ^ur Mft Btc de dtfrrtèré dnq déntB E 
qui engrènent avec l'arbre A, et recevant par'detatff Ift ^dMtoef C, 
attachée aa ckàam^dea Bçite Di lun dents £ sont «eifnfcées- su^ Tare 
du iener^ de nanîère.à ce que la circonféreiice iquc eerasi déente 
avec k rayon du Irmr, i^i est de quatre pieds ^ pniiM en eouÉenir 
soixante-quatre. -j^ 

Les pièces de bois à scierF, fig. 6**., peuvent avoir jusqu'à douze 
pieds de long, au moins deux pieds de large, et un pied d'épais- 
seur; elles sont suspendues de manière à ne pouvoir vaciller, par 
des crampons G, qui exercent leur pression contre des planches H 
et des coulisses I disposées pour cet effet à droite et à gauche. 

Les coulisses I, glissent facilement et sans vaciller le long des rou- 
leaux de cuivre J. 

Unecrémaillère K, fixée à la coulisse I , sert, au moyen du pignon L, 
qui reçoit son mouvement de la roue à rochets M , divisée en qua- 
rante-huit dents , à faire avancer la pièce de bois. 

La roue M est mise en mouvement par la pièce d'encliquetage N , 
retenue au châssis des scies. Des trous O percés dans le côté du 
châssis, permettent de placer la pièce de fer N, de manière à ce qu'à 
chaque opération de la scie, la roue M avance d'ime, deux ou trois 
dents, suivant la dureté du bois. 

P , Caisse qui renferme la pièce de bois destinée à être sciée ; on 
la voit en plan, fig. 6^.: elle a douze pieds trois pouces de long. 

Q , Cliquet d'arrêt qui empêche la roue M de rétrograder. 

R, Fig. 2^., Pièce d'arrêt qui règle la course du levier; le poids 
de chacun des châssis D , qui est de cent soixante-dix à deux cents 
livres, suffit pour le faire descendre, lorsque le levier B cesse d'en- 
grener avec l'arbre A. 

Les sdes peuvent être approchées les unes des autres de trois 
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quarts de ligne; elles ont d'un quart à un tiers de ligne d'épaisseur, 
leur voie est d'un quart de ligne : on peut en mettre jusqu'à qua- 
rante dans chaque châssis. 

Cette machine est mise en mouvement par un manège qui com- 
mimique à l'arbre horizontal A, et lui transmet le mouvement; 
on peut, au moyen de deux chevaux, faire marcher jusqu'à cent 
vingt scies à-la-fois. 
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457- 

20 juin 1806. 

BREVET D'IMPORTATION DE DIX ANS, 

Pour la fabrication d'un savon pareil à celui qui se fa- 
brique en Angleterre , sous le nom de saçon de fVindsor, 

Au sieur Degroos, de Bagnolet , près Paris. 



Mes procédés sont les mêmes que ceux dont se serveiit les meil- 
leurs fabricans de savon , dont la description est connue et décrite : 
ainsi la bonne soude d'Alicante, combinée avec la chaux de pierre, 
forme une lessive qui sert à neutraliser les huiles ou graisses par 
Faction du feu. 

Le savon de Windsor est composé exclusivement de graisse de 
porc et de lessive ordinaire des savonniers, la manipulation est en 
tout semblable aux procédés connus de fabriquer le savon. 

Ce qui distingue la manière de parfaire le savon de Windsor , 
c'est qu'au lieu de le mettre dans les formes , lorsqu'il est terminé , 
comme savon ordinaire, c'est alors le moment de le purifier. Pour 
cet effet, on le laisse reposer deux heures dans la chaudière , afin 
de donner le temps à la lessive de se précipiter. 

Ix>rsque le savon est jugé dégagé, on le retire par un robinet, ou , 
6- 5a 
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à défaut , on change le savon dans une autre chaudière , ensuite on 
introduit dans le savon, après avoir remis le feu à la chaudière, 
une quantité suffisante d'eau de pluie ou toute autre eau limpide^ 
en la saturant de bonne lessive de ^oxxAe purifiée ^ afin de la dégager 
de ses bases terreuses. 

Faute d'eau de pluie , il faut avoir soin d'avoir toujours une cer- 
taine quantité d'eau saturée, afin qu'elle soit bien limpide à l'em- 
ploi : pour la saturer , il faut dix-neuf parties d'eau sur une de bonne 
soude purifiée portant environ vingt degrés. 

On juge que l'eau est bien saturée, lorsqu'elle devient bi^i lim- 
pide de blanche qu'elle était , par l'effet delà lessive de soude. 

Pour purifier la lessive de soude , il faut mettre dans une chau- 
dière le produit des trois premières lessives que fournit le mélange , 
le faire bouillir jusqu'à ce que le sel marin se forme sur la lessive 
et se précipite ; lorsque l'eau sera blanchâtre , et qu'avec un bâton 
on sentira au fond de la chaudière un dépôt de sel, il faut retirer 
le feu et laisser refroidir la lessive à une température ni froide ni 
chaude : alors le sel sera précipité au fond de la chaudière, c'est 
l'instant de retirer la lessive, que l'on mettra dans un réservoir en y 
ajoutant de l'eau saturée, pour remettre la lessive purifiée à un de- 
gré convenable, tel que vingt-cinq. Le sel qui se trouve déposé au 
fond de la chaudière, peut, étant fondu, servir à la première 
opération d'un savon , il aide à le i^arer. 

Après avoir ajouté au savon la quantité d'eau suffisante pour le 
faire revenir, il faut, lorsqu'il est bien transparent, le séparer avec 
de la lessive de soude purifiée, jusqu'à ce qu'il soit dans un état 
où à peine la lessive se sépare du savon ; car s'il est trop séparé , on 
n'obtiendra pas la gélatine ou corps glutineux: dans cet état, le 
savon n'est pas purifié, il faut alors ajouter un peu d'eau pour le 
rendre plus liquide. On reconnaîtra qu*on a réussi, lorsque, après 
avoir retiré le feu et avoir laissé reposer le savon pendant deux ou 
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est naturelle; c'est celle de la baguette d'or ou girofflée jaune; pour 
la fortifier on y ajoute un peu de portugal et huile de girofle. Pour 
en faire de la poudre de savon , il faut y joindre cinq pour cent 
fleur.de benjoin; elle devient aussi très-précieuse par son usage 
bienfaisant. 

Le savon rose est le même dans sa composition que celui de 
Windsor, auquel on ajoute de l'oxide de fer rouge, pour le colorer ; 
l'odeur se compose d'essence de rose mêlée dans l'esprit de rose ; 
ce savon ne peut recevoir son odeur qu'à mesure qu'il est versé 
dans les formes, à cause du grand prix des essences. 

Les fourneaux et chaudières dont je me sers , sont les mêmes que 
ceux en usage dans les fabriques ordinaires de savon. 
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458. 

2g juin 1811. 

BREVET D»INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un bleu propre à teindre et azurer h c/^io, 1. 
coton et la toile. 



Au sieur Williams Story, 



Mon procédé consiste à mettre en contact, pendant vingt-Kjuatre 
heures , une livre du meilleur indigo , avec six livres d'huile de 
vitriol , à quoi il faut ajouter neuf livres de potasse dissoute dans 
de Veau de chaux. Cela fait, on prend, d'une autre part, huit 
livres du meilleur tournesol en poudre fine, à quoi on ajoute de 
Turine, de manière à recouvrir la surface du tournesol d'un ou 
deux pouces. Ce nouveau mélange reste , comme le premier , vingt- 
quatre heures en contact , alors on le mêle à firoid avec le premier. 
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459- 

6 juillet 1801. 

BREVET D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

Pour un bateau propre à la pêche de la baleine , 
Au sieur i\ox^.n, ^ Pf^rîs. 



Ce bateau, dont nous allons donner Texplication , a pour but de 
démontrer la possiblité, 

10. D'étendre la largeur des bateaux ou bâtimens sans aug- 
m^iit^r leur ré^tanœ dans l'eau; 

a<>. De les faire naviguer sans lest ; 

5«. D'empêcher la dérive; 

4**. D'obtenir une marche plus rapide, par la manière particu^ 
Hère dont les bâtimens seront voilés ; . 

5^. D'avoir up mécanisme qui peut être employé^ dw^ lâs 
temps calmes ^ à remonter Les rivières et à la navigatîoa de»: camo». 

Explication des figures. 

PL ii«., fig. i*^^., Plan d'un bateau de cinquante pieds de long 
sur dix-huit de large, divisé en deux parties dans sa longueur. 

Fig. 2«. , Plan pris sous le pont. 

Fig. 3«., Coupe longitudinale et verticale j par le milieu^ montrant 
le retour de la rame. 
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Pig. ^j Coupe longitudinale et verticalcj où l'on voit la rame en 
action. 

Fig. 5«. , Coupe verticale, suivant P , Q, fig. a^. 

Fig. 6^. , Coupe verticale , suivant M , N, fig. 2^. 

A , Cotés intérieurs ou cloisons qui partagent le bateau en deux 
parties, et qui forment entre elles tiâie espèce de canal. 

B, Pont du canal. 

C, Pièces de fer qui montent et descendent à volonté et qui 
servent de supports à Taxe des poulies. 

D, Grande poulie du centre, autour de laquelle est une corde 
faisant agir le mécanisme E, qui porte une rame F, dont faction 
poussante remplace celle des avirons ou rames ordinaires. 

G, Deux poulies, servant à donner à la rame F le monvefnent 
de va-et-vient, k l'aide de la corde H, que des hommes tirent 
ou lâchent , selon le besoin. 

I, Banc où sont assises les personnes qui tirent les cordes qui 
font mouvoir la rame. 

K, Petite poulie qui ramène le mécanisme £ k son point de 

départ. 

L| Manivelle double , faisant aller et venir le mécanisme. 

O, Petite poulie placée sur le pont pour empêcher le 6*otte«- 

B, Deux gouvernails, qui, étant rapprochés, peuvent servir à 
rrêter la marche du bateau. 

S , Bessorts ou plans inclinés en fer placés dans le canal , et ser- 
mt à relever la rame et à la faire tomber d'aplomb. 

Le mécanisme que nous venons de décrire n'agit qu*en poussant, 
lis on peut l'établir de manière à obtenir le même effet en tirant; 
pourrait aussi , au lieu d'une seule rame, en employer plusieurs. 
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460. 



18 juillet 1806. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

t 

Pour un four propre à cuire la faïence avec ëconomie 
de combustible et de main-d'œuvre , 

Au sieur Bonnet , à Apt , département de Vaucluse. 



Ce four est formé de deux tours concentriques, qui en sont les 
principales parties. 

La tour extérieure, vue en coupes verticale et horizontale, 
fig. 2^. et3^, PL 10^., est enveloppée de toutes parts par un 
mur a, à six faces, de dix-sept mètres qiiatre-vingt-quatorze cen- 
mètres d'élévation au-dessus de terre , épais à sa base de i "*.46 , 
et à son sommet de o™.65; les deux grandes faces ont 5™.a de 
large et les quatre autres S'^.Sy. 

L'une des faces, by est percée de deux ouvertures ou portes 
c, d; la face opposée à celle b a également une porte e dans le 
milieu de sa hauteur. 

Le mur porte un toit terminé sur ses bords par des cheminées. 

L'espace /*, fig. 2^. et 5^. , compris entre les murs di^s deuj: 
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cuites , on bouche l'oùrertore k du premier- foyetj\ et l'on ouvre 
celle o du second foyer n^ placé Tis«à-Ti8 là seconde grande porte 
de la tour extérieure; on rétablît le feu dans ce second foyer; la 
flamme passe à travers la voûte dans le second four p y achève la 
cuisson des pièces qu'il contienty pénètre par la voûte de ce second 
four dans le troisième foyer s bouché en /, puis dans le troisième 
four u^ où elle commence la cuisson des pièces que ce dernier four 
renferme. 

£n v^ est une cheminée et en x une ouverture murée, en tout 
conformes à la cheminée ^r et à l'ouverture r, dont il est parlé plus 
haut et ayant le même usage. 

Quand on s'est assuré par l'inspection des pièces de faïence con- 
tenues dans ce second four, qu'elles ont atteint le degré convenable 
de cijLisson, on ferme l'ouverture o (|u second foyer; on ouvre 
celle / du troisième foyer ; on recommence le feu dans ce foyer , 
comme on l'a faiit dans les autres, ce qui achève la cuisson de la 
faïence renfermée dans le four u. 

La réussite n'exige pas rigoureusement toutes les formes et pro- 
portions que je viens de décrire, on s'est assuré que la forme ronde 
ou carrée, celle des foi{rs de Provence, du Nivernais et de Paris 
s'adaptent également à mon invention, qui consiste dans la super- 
position des fours. On peut aussi adapter deux ou trots cendriers 
à chaque four, les disposer selon les divers usages reçus et selon 
que l'on se propose de cuire de la poterie , de la faïence , de la por- 
celaine, etc. 

D'après ce procédé, un même édifice renferme trois fours et 
procure l'avantage de cuire une très-grande quantité de faïence 
à-la-fois. 

Les flammes, qui, dans les fours ordinaires , s'échappent en pm« 
perte par la partie supérieure , sont ici employées à la demi-cuisson 
du second four. L'expérience a démontré que la moitié du bois 



J 



nécessaire au premier four suffisait pour achever la cuisson dans 
te second , et qu'il en était de raémé pour le troisième, de sorte 
que des six portions de bois que les trois fours isolés consume- 
raient, deux se trouvent économisées. 

On sait que, dans les fours ordinaires, les couches supérieures ne 
sauraient acquérir toute la cuisson qui leur convient, sans que le 
reste éprouve un degré excédant de feu ; ma construction pare à 
cet inconvénij^nt ^u mpyen du premier et du second four; la cha- 
leur des foyers qui les surmontent, achève parfaitement la cuisson 
des couches inférieures. 



■)i, •. 
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46l. 
20 juillet 1811. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour la composition d^un cafë indigène , 
A Madame veuve Cal, de Paris. 



Prenez , mélasse ou sirop de raisin, un kilogramme; réduisez par 
la chaleur au quart, pilez ensuite, passez au rouleau sur un marbre 
et tamisez. 

Brûlez de bon blé , comme si c'était du café ; pulvérisez ; tamisez 
et mêlez- en deux kilogrammes avec la mélasse préparée ci-dessus ; 
laissez le mélange à l'air pendant deux jours et mettez ensuite en 
bouteilles. 



i 
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462. 
3i juillet 1801. 

BREVET D'INVENTION DE QUINXE ANS, 

Pour la composition d'une liqueur qui rend les draps 
et autres étoffes imperméables à Teau , 

Aux sjeurs Lenssen et Brincr. 



Composition de la liqueur pour une aune de Br2d)ant (i) en drap : 

a gros d'alun , 

4 à9- colle de poisson, 

^ de bouteille d'eau-de-vie. 

Après une fail>le dissolution sur le feu , on ajoute jusqu'à un pot 
ou deux litres d'eau. 

Pour la préparation de la toile, on prend la même quantité d'alun 
et de colle de poisson et d'eau-de-vîe, à quoi l'on ajoute seulement 
un litre d'eau. 



(i) Uàune de Brabant vaut a pieds a pouces 8 lignes et demie de France, 
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463- 

8 août 1806. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour la compcMsition d'un mastic propre k la sculp- 
ture , 

Au sieur Bevn at , à Paris. 



Mêlez ensemble du marbre ou granit réduit en poudre bien fine , 
de la fleur de farine, de la terre de Cologne ou autre qui puisse la 
remplacer , mais égale à la terre anglaise ; de la colle forte suffisam- 
ment pour réunir ces ingrédîeas; faites cuire le tout et réduisez en 
consistance de pâte, qui se mettra dans des formes gravées en cuivre 
ou en acier ; on frappe les omemens au balancier. 



] 
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464. 

i3 aoiit 1811. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ^ ANS, 

Pour une guitare-lyre, qui présente plusieurs avan- 
tages sur les guitares faites jusqu'à ce jour. 

Au sieur Mougnet , luthier , à Lyon , département du 
Rhône. 



CsTTE guitare- lyre, représentée de face Pi. i5, est disposée de 
manière à permettre d'exécuter les morceaux de musique les plus 
difficiles ; car sans quitter le manche , on peut monter jusqu'au la 
naturel, c'est-à-dire jusqu'à la dix-septième touche. Cet instrument 
joint à sa nouvelle forme agréable l'avantage précieux de rendre 
des sons harmonieux, qui rivalisent avec ceux de la harpe et qu'on 
»ne rencontre point dans les guitares faites jusqu'à ce jour. Un in- 
convénient grave qui existait dans ces anciennes guitares, était les 
sept touches qui se trouvaient sur la taUe d'harmonie ^ elles rem 
daient cet instrument non-seulement d'une difficulté insurmon- 
lable pour y a|teindre, mais encore étouffaient les sons par la 
pression des doigts. 






(»64) 



465. 

3 septembre 1811. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 



Pour la composition d'un poivre dit powre de France 
Au sieur Bonneau , à Paris. 



Composition. 



r RUiT du capsicum annuum , ou poivre de Guinée 

cultivé. i onc. 4 gros. 

Semences de toutes espèces , ou nigella scUiva. . . » 4 

Farine de maïs , 8 « 

Racine de benoite 6 » 

Poivre des îles » i î 

Prenez les fruits du capsicum annuum^ faites4es bouillir dans< 
douze pintes d'eau ; passez cette première décoction ; faites bouillir 
de nouveau dans six pintes d'eau , pour en extraire tout le prin- 
cipe piquant. 

D'un autre côté, réduisez en poudre la nigella ffitiva, la farine 
de maïs , la racine de benoite et le poivre des îles ; formez*en une 
pâte que vous faites sécher dans un four ; réduisez de nouveau 
cette composition en poudre fine; aspergez-la de quantité suffi- 



/ 
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santé pour en former une dernière pâte , à laquelle vous donnez 
la forme de grain de poivre. 

CERTIFICAT DE PERFECTIONNEMENT, 

Pour des changemens apportes dans la composition du 
poivre, dit powre de France ^ accorde le 28 août 181 2, 

Au sieur Bodaro , cessionnaire du sieur Bonneau. 

Nouvelle recette, 

Polygonum fagopyrum moulu trois fois avec 
le son 280 liv. » onc. 

Pisum sativum 5a » 

Capricuxn annuum broyé 83 » 

Mêlez exactement. 

Prenez de ce mélange a5 j» 

Piper nigrum alcoolisé 7 8 

Galangaminor 4 8 

Myctus pimenta 1 12 

Capricum annuum, convenablement torréfié , 
quantité suffisante , et 

Mêlez exactement. 

Pour faire le poivre en grain , on joint à ces mélanges une 
gomme quelconque ; on le roule dans une bassine pour le faii^ 
sécher à Tétuve. 



54 
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466. 

19 septembre 1806. 

BREVET DMMPOETATION ET DE JPEUFECTIONNEMENT 

DE DIX ANS, 

Pour un instrument de musique imitant le forte-piano, 
et appelé harmomelo^ 

Au sieur PrEira^Eii ^et compagnie , k Paris. 



Uepuïs long-temps on a cherché à composer un instrument à 
cordes dans une position perpendiculaire , pour le jouer 4bii cla- 
vier , e^ toujoacs on .a trouvé que les cordai ieàihiies w Mlti» jK>- 
sition produisent un son beaucoup plus Sort^ jplus j>li^D et ^f^s 
agréable que celles tendues horizontalement ; mais cela n'a jamais 
pu être amené à sa perfection. 

L'instrument que nous présentons sous la forme d*un secrétaire 
ou d'une bibliothèqne , est porté -k 4a pins ènule perfection ^s- 
sible. 

Comme la mesure précise , tant de la fionne OÉÎère 9 <<|ne de 
chaque ipiàce ^ <:etste Mécaiûqua ^sA nécessaire , nous «allons en 
donner r^ei^icaliûa. 

Explication des figures. 

PL 16^., fig. 1^^., Élévation «ue ^ face intérieurement. 
Fig. a®. , Élévation latérale. 
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cord des cordes beaucoup mieux que ne le font les instrumens 
ordinaires. 

I , Petit chevalet courbe , où est fixé , pour chaque corde , un 
arrêt qui la retient dans sa position et lui conserve une tension 
convenable ; il porte aussi les chevilles d'accord J , sur lesquelles 
les cordes sont tendues ; ce qui rend l'accord très-facile. 

K , Grand chevalet courbe descendant jusqu'au bas de l'instru- 
ment, et portant des goupilles pour arrêter les cordes. 

L, Six traverses ajustées au chevalet K; elles s'élèvent oblique- 
ment et servent à opposer de la résistance au poids des cordes. 

M, Autre chevalet servant à accrocher les cordes; il porte,. pour 
chaque corde, deux goupilles à travers lesquelles les cordes sont 
tendues, pour rendre un son ferme et plein; la longueur des cordes 
est leur distance comprise entre les chevalets I et K. 

N, Table de raisonnement. 

Q, Clavier placé dans sa caisse C, ou, comme à l'ordinaire, con- 
sistant en soixante-treize tons, par conséquent en six octaves; au 
moyen de la première pédale F, formant équerre, et d'un ressort 
en acier placé en R, fig. i ^^. , sur le côté de la caisse , on le pousse 
de côté et d'autre pour faire tomber les marteaux contre une , deux 
ou trois cordes; ce qui permet de donner la plus grande force 
comme la plus faible et la plus agréable à son jeu. 

Pour élever davantage le toucheur , le clavier est à trois pieds 
au-dessus de terre ; sa caisse est à charnière , de sorte que le côté 
de face étant rabattu, il peut servir de pupitre. 

La partie inférieur et antérieure du piédestal est à charnière , 
pour pouvoir se retourner et servir de marche-pied. 

Fig. 4^- > Le clavier dans sa caisse ^ vu du côté droit et sur une 
plus grande échelle. . ■ 

a , Touches en bois léger de quatorze centimètres d'épaisseur , 
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k h àtsÉî es!t flié à là ixmàtt pâf du parchemin, de Matthèm ce- 
pcfndanf â pouvoir agir dé haut en b!l5. 

qy Faibfe ressort qui maintient te crocliet dans un état élastique. 

ty liés marteatft avee leursf tétes^; ïk s&ùX âcrrétés zù% châsses 
en cuivre / par des goupilles en acier taillées en pointe r fa partie 
mféri^ore esn garnie de péati. 

Sf Ressort formé d'un fil de laiton, €ft portatif iftte téter enr pestti 

devinés k émpédi€r k& m^rteat» d& tôudier «m cotdiéi^ pftis mu- 
veni qu'ils ne doivent le faire". 

t y Barres bien garnie^ , contre lesquelles les marteaux vienâent 
se reposer sans bruit. 

a. Chevalet à âddorder les cordes. 

v. Le grand chevalet. 

Xylje petit chevalet. 

y y Table de raisonnement. 

z ^ Chevalet à cordes» 
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467. 

2 1 septembre i8 1 ï . 

BREYET D'INVENTION DE C1N<Î ANS, 

Pour la fabrication des papiers^ avec caractères de 
couleur , 

Aux sieurs Leorier Delxsle et Goillot, à Paris. 



^^wmm^^mam^^^mmmmmm 



Des /armes. 



Wos premiers essais ont été exécutés avec deux formes^ l'une 
▼élui , f autre à Ycrgures. 

Les échantillons présentés en 1789 à la. Caisse d'escompte, ont 
été fabriqués avec une seule forme , à vergures sans ombre. 

Par la pose perpendiculaire alternative , nous avons obtenu de 
grands carreaux apparaissant en clair dans le papier, et d'autres 
carreaux beaucoup plus petits , imitant la maille de la toile vélin et 
formant le fond du papier. 

Dans les billets de mille francs et de cijaq cents francs , faits, en 
1804, pour la Banque de France, nous avons employé concurrem- 
ment deux formes i ^r^res sans oxahre. Par la jaatur,e de la con- 
fection de ^es formes , dont les pontu3eaux sont plus ei^paoé^ ^ue 
dans Jes premiers^ et par Ja pose perpwdiculaire alternaJûve^ juo w 
avons obtenu de giand^ c^i^^aux régulier»^ de <deux centimètres 
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ou huit lignes de côté, et de petits carreaux très-fins, imitant par- 
faitement la toile vélin la plus fine , et formant le fond du papier. 

Des couleurs. 

Les couleurs employées dans nos premiers essais, dans les échan- 
tillons remis en 1789 à la Caisse d'escompte, et dans les papiers 
à lettres de couleur fabriqués à Buges jusqu'en i8o4, ont été le 
chiffon et la laine de couleur , moulus , pulvérisés et tamisés , tels 
qu'on les emploie pour la tontisse. 

Pour la fabrication des billets de la Banque de France , de mille 
francs et de cinq cents francs , et pour tous les autres papiers de 
même genre, nous avons employé des couleurs fabriquées exprès. 

Ces couleurs étaient composées , savoir : 

De rouge , de bois de Brésil , de bleu d'indigo ou de bleu de 
Prusse , de vert , d'indigo ou de bleu de Prusse , et de graine 
d'Avignon. 

Chacune des substances ci-dessus était amalgamée avec plus ou 
moins d'amidon , d'alumine et de muriate d'étain , dans les pro- 
portions convenables à la pesanteur et à la nuance plus ou moins 
vive que Ton voulait donner à chacune de ces trois couleurs. 

Ces couleurs bien faites , bien pulvérisées et tamisées , et em- 
ployées avec les ménagemens convenables, donnent des traits purs 
et sans épaisseur. 

Essai des couleurs. 

Si Ton touche avec de l'acide sulfurique affaibli d'eau une lettre 
produite par la couleur rouge , composée comme ci-dessus , elle 
passera de suite au rouge vif; si on touche ensuite la même lettre 
avec un alcali , elle reviendra à son ton primitif 
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Une lettre formée avec de la couleur verte ci-dessus, touchée 
avec un alcali, passera à la couleur rouille; retouchée avec de Tacide 
sulfurique affaibli , elle reviendra à son ton primitif. 

Application des couleurs. 

Ces couleurs s'appliquent sur la feuille de papier aussitôt qu'elle 
a été couchée sur le feutre. 

Sur une planche de bois ou de métal , sont percés à jour les 
caractères , traits ou omemens que l'on veut faire apparaître dans 
le papier. 

Cette planche est posée sur la feuille encore humide : on sau- 
poudre de couleur bien sèche les caractères dont la planche est 
percée; on enlève la planche avec promptitude et avec ménage- 
ment , pour ne pas gâter la feuille ; puis on en fabrique une se- 
conde 9 une troisième , et ainsi de suite. 



6. 35 
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468. 

2 octobre i8it. 

BREVET DMNVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une méridienne d'appartement ou méridienne 
verticale et horizontale, portative, orientable à volonté, 
avec un thermomètre à échelle gravée et souvenir météo- 
rologique , 

Au sieur Champion, ingénieur-géographe à Paris. 



Explication des figures y PI. I7^ 

Fig. 1^^., uJÉRiDiENNE Verticale portative, vue de profil, orien- 
table à volonté , avec thermomètre modifié , à souvenir météoro- 
logique réunis. 

Fig. 2^'. , La méridienne ci-dessus vue de face. 

Fig. 3®., Méridienne du temps vrai et du temps moyen, vue 
de face. 

Fig. 4^. , Thermomètre modifié vu de face : on le voit de profil 
en a y fig. i**^. 

Fig. 5<^. , Souvenir météorologique qui accompagne le thermo- 
mètre; il est collé sur la partie fixe b de l'instrument, fig. i^^., et 
se trouve dessous le plomb et le fil c , d, destinés à s'assurer de 
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469. 

23 octobre 181 1. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un procédé au moyen duquel on extrait le sucre 
et la fécule des châtaignes , 

A M. GUEKRAZIN. 



Je prends des châtaignes séchées comme à l'ordinaire, je les triture 
grossièrement, et je les place dans un grand pot peu profond, 
ayant à la partie inférieure un rohinet; je les couvre de quelques 
pouces d'eau pure, et je laisse infuser l'espace de cinq à six heures, 
de manière que l'eau puisse se charger des principes solubles des 
châtaignes. 

Alors , par le moyen du robinet, je tire l'eau du pot; je; la rem- 
place par une assez grande quantité d'eau nouvelle , pour recouvrir 
une seconde fois les châtaignes , et je fais bouillir de suite dans 
une chaudière plate l'eau que je viens de faire sortir du pot. 

Lorsque l'ébullition commence , lï se coagule une quantité d^al- 
biunine végétale contenue dans les châtaignes, et qui sert à la 
clarification de la liqueur, sans qu'il soit besoin de recourir au 
blanc d'oeuf, ou au sang de bœuf, moyens indispensables pour la 
clarification (le tout autre sirop. 



i 
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Après la coagulation de l'albumine , je filtre la liqueur et je la 
fêûs condenser dans une bassine , où je la verse de façon qu'elle ne 
s'élève pas à plus de deux à trois pouces , pour que l'évaporation 
s'opère le plus promptement possible. 

Le sirop réduit à ime densité marquant au moins quarante de- 
grés au pèse-liqueur de Baume , je le dispose dans des bassines 
de terre bien vernissées , à la hauteur environ d'un pouce, et situées 
dans un lieu qui ne soit point susceptible d'humidité : j'obtiens 
la cristallisation du sucre dans l'espace de huit à dix jours, moyen- 
nant le secours d'un simple et petit remuement, qui doit être ré- 
pété une fois par jour , pour que la surface du sirop se renouvelle 
et qu'il y pénètre de l'air; ce qui facilite la cristallisation et aug- 
mente la quantité cristallisable. 

Je traite de la même manière la seconde infusion des châtaignes, 
que j'extrais également après cinq à six heures : j'en fais autant 
de la troisième. 

Après ce dernier lavage, les châtaignes sont presque toujours 
sans goût , et c'est alors que je les mets sous presse , pour en 
extraire, autant qu'il est possible, l'humidité. 

Je les expose au soleil ou dans une étuve , pour les faire sécher 
dans le plus court délai , afin d'en prévenir l'altération. La pression 
faite , je les envoie au moulin pour en avoir une farine blanche , 
propre à la panification et à plusieurs autres usages. ~ 

Lorsque le sirop disposé dans les bassins, est couyert et réduit 
à une masse cristalline de sucre , avec une petite quantité d'eau 
capable de détruire la viscosité du sirop et séparer le sucre sans 
beaucoup le dissoudre, je l'enveloppe dans un drap en laine placé 
dans une caisse en fer , je le soumets à l'action de la presse , et 
moyennant cette opération , j'obtiens le sucre séparé du sirop , et 
qui, réduit au plus fort degré de pression, devient du sucre de 
l'espèce de cassonnade très-sèche. 
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Cette première qualité de sucre est susceptible de tout le raffî- 
nagie et même d'être réduite en pains, si elle est préparée avec 
les procédés dont on fait usage, relativement à cet objet, pour le 
sucre de canne. 

On ne peut déterminer rigoureusement les produits des chà- 
taignes traitées avec mon procédé , parce qu'ils varient selon les 
qualités, et selon la plus ou moins forte altération qu'elles ont 
souBerte dans la pression; cependant, d'après ce qui résuite de 
mes expériences, les châtaignes d'une bonne qualité donnent,' pour 
cent livres (poids de Toscane) , soixante-six livres de farine, quinze 
livres.de sucre et vingt livres de sirop. 
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470. 
23 octobre 1811. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour des procèdes propres à fabriquer les boules de 
bleu céleste avec Tiudigo extrait du pastel , 

Au sieur Wuy , de Fontenay sur Bois de Vincennes. 



Recette, 

Indigo extrait de la fécule de pastel i kilo. » hec. 

Acide sulfurique déphlegmé , à 67 degrés . , 6 » 

Potasse blanche i5 » 

Savon blanc 1 » 

Chaux vive » i 

Sel marin • » i . 

On pulvérise Tindigo, on le purifie dans dix litres d'alcool, on 
le repasse dans une suffisante quantité d'eau acidulée d'acide mu- 
riatique, on le lave dans une eau douce limpide, on le fait sécher 
à l'ombre, on le porphyrise , et on le met ensuite en état de disso- 
lution dans l'acide sulfurique. 

La division des molécules par l'union des principes colorans 
avec l'acide, s'opère très-bien, et cette dissolution, étendue dans 
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de Teau chaude , donne une teinture diaphane d*un bleu céleste 
très -élégant, et même plus beau que celle résultant de l'indigo 
Guatimal - flora , et très-propre à la fabrication des boules de bleu 
céleste. 

On verse la dissolution d'indigo du pastel dans un vase doublé 
en plomb; on y introduit insensiblement les matières ci-dessus. 

La potasse et le savon doivent être dissous dans de l'eau de 
pluie, en consistance de sirop. 

On combine le tout jusqu'au point de saturation ; on reconnaît 
que la neutralisation est parfaite, lorsque l'effervescence est en- 
tièrement apaisée, et que la pâte ne contient aucune saveur do- 
minante d'acidité ni d'alcalinité. 

On la laisse refroidir, et au bout de vingt-quatre heures on y in- 
corpore, par un long battage , huit litres d'eau de pluie bouillante, 
dans laquelle on a fait dissoudre un demi-kilogramme de sulfate 
d'aliunine, et l'opération est parfaite. 

Propriétés des boules de bleu. 

Les boules de bleu céleste extrait de la fécule de la plante du 
pastel, ont la propriété, 

1^. De teindre en beau bleu de ciel ; 

2**. De donner à toutes les étoffes le superbe blanc d'azur , en 
dispensant du soufre et sans avoir l'inconvénient de jaunir ; 

3^. De donner aux bas de soie et autres soieries la vivacité du 
neuf, sans l'intermède du soufre; 

4®. Aux bas de coton et de fil l'apparence de la soie ; 

ôo. Aux mousselines, batistes, basins, piqués, toiles de cotoq, 
et au linge en général , un blanc de neige éblouissant. 



i 
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471. 

24 octobre 1806. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour la fabrication de papiers imitant le marroquin , 
Au sieur Boehm, de Strasbourg, 



Procédé. 



On se procure une colle grasse animale , soit en se servant de la 
colle-forte ordinaire blanche , qu'on fait bouillir avec une quantité 
proportionnée d'eau, en y ajoutant un peu de graisse ou d'huile, 
qui, lorsqu'elle sera refroidie, surnagera, et que l'on a soin d'en 
lever avec une cuiller , soit en employant toute autre matière ani- 
male propre à fournir une colle , comme raclures de parchemin , 
pieds de mouton , de veau , etc. Après cette ébullition plus ou moins 
longue , suivant la nature des objets qu'on fait bouillir jusqu'à la 
consistance d'une gelée , quand cela est refroidi , l'ouvrier le ré- 
chauffe pour pouvoir travailler. On se sert de pinceaux ordinaires: 
après s'être procuré un beau papier blanc fort collé , on y donne 
une couche légère dSssus ; cette couche bien séchée , on répète? ce 
procédé quatre à cinq fois , toujours en faisant sécher. Le papier 
ainsi préparé, on y porte la couleur, en le mettant dans un baquet 
carré , sur une petite planche ; on a un pinceau à-peu-près comme 
celui dont on se sert pour donner la couche de colle ; on verse la 
6. 36 
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couleur liquide sur le papier et on 1 étend avec le pinceau aussi 
également que possible; on continue ainsi jusqu'à ce que cette 
colle soit suffisamment imbibée de la couleur, suivant qu'on la 
demande claire ou foncée ; souvent on est obligé de faire sécher 
la première couche et d'en donner une seconde , afin que la colle 
ne s'en aille pas étant trop mouillée ; on prend alors une petite 
éponge suffisammeut humectée avec de Téau, et on enlève de 
dessus la feuille les parties de la couleur qui y sont restées sans y 
eutrer; ensuite on fait sécher, toujours eu étendant le papier sur 
des ficelles. 

Les couleurs se préparent de la paanière suivante : 

Pour le rouge ^ on fait une décoction pure et simple de bois de 
Femanbourg, mêlé avec très-peu de graine d'Avignon, pour lui 
donner un œil d'éparlate, et la quantité ordinaire d'alun, pour bien 
extraire les parties colorantes , que l'on passe ensuite au filtre, ainsi 
que toutes les autres couleurs. 

Pour le violet , on fait une semblable décoction de bois de 
Brésil, en y ajoutant encore un peu de vinaigre. 

Pour le bleUf on fait une dissolution ordinaire d'indigo dans 
l'acide sutfurique, qu'on mêle avec une quantité suffisante d'eau; 
d'après les procédés également connus, on verse le tout sur une 
quantité proportioiuiée de craie pilée, afin d'absorber l'acide, jus- 
qu'à ce que la liqueur soit douce suï la langue; voulant donner 
un œil violet au bleu , on y ajoute à fantaisie un peu de la couleur 
violette ci-dessus décrite. 

Pour le jaume , on fait une décoction pure et simple de graine 
d'Avignon avec de l'alun. ® 

Pour le vert , on £ait un mélange du bleu et du jaune ci-dessus 
décrits^ aussi à £wtaisie ^ suivant la nuance qu'on désire. 

Pour le noir, on kit unfi dissolutîoin de couperose dans Feau, 
où Fou trempe ime éponge qu'on passe sur une £euille teinte en 
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violet avec le bois de Brésil , jusqu'à ce que le noir soit assez vif. 
En portant cette dissolution sur une des feuilles teintes en rouge , 
mais en petite quantité, on obtient un brun. La couleur nankin 
ou de peau ou basane se fait par le mélange du rouge et du 
jaune; le gris^ par un mélange de bleu violet, et de dissolution 
de couperose avec beaucoup d'eau, à moins qu'on ne le demande 
bien foncé. 

Le papier coloré de la manière ci-dessus indiquée, et bien séché, 
on y donne une couche de la même colle , afin de lui donner son 
lustre ; lorsqu'il est sec , on y passe légèrement avec une éponge 
trempée dans une dissolution d'alun , de nitre et d« cristaux de 
tartre, dans l'eau à parties égales, afin de coaguler les parties glu«- 
tineuses et les rendre moins susceptibles à l'action de l'eau. Ce 
papier ainsi légèrement humecté , on a une planche de cuivre 
gravée soit en long , soit en petites raies ; on y couche la feuille , 
on la passe ainsi entre les cylindres d'une presse ordinaire d'im- 
primeur en taille douce , et de cette façon le papier acquiert le 
grain de marroquin , toute l'opération étant faite de la sorte. 

On fait les papiers façon marroquin , en donnant à un papier 
mis en couleur de la manière ordinaire deux ou trois couches de 
la colle ci-dessus, et en Timprimant comme on vient de le dire. 
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472- 
3i octobre 1806. 

BREVET DE PERFECTIONNEMENT DE DIX ANS, 

Pour des moyens de retirer d'un même marc de raisin , 
successivement et sans interruption, une eau-de-vie de 
bon goût, de l'huile, divers vinaigres et autres avan- 
tages , 

Au sieur Bontoux, à Marseille. 



Procédés. 

On sépare de la masse des marcs cette portion qui, pendant le 
cours de la fermeutation , est restée en contact avec l'air atmosphé- 
rique ; on la triture avec les rafles , les feuilles et rejetons des vignes 
et les fleurs du sumac. 

On arrose de temps en temps cette amalgame, pendant la tri- 
turation, avec une partie du vin qu'on a retiré du pressoir et celui 
des baissières, et des lies des vins et vinaigres exprimés. 

On soumet ensuite le tout à la fermentation acéteuse ; on intro- 
duit en même temps au centre de la masse fermentante du moût 
bouillant , composé de grappes tardives qui n'ont pu acquérir le 
degré de maturité , ayant eu soin de faire fondre dans ledit moût 
de la crème de tartre. 
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Par ce procédé, on obtient un premier vinaigre excellent et 
propre à tout usage, mais plus particulièrement pour la fabrication 
du sel de saturne. 

Cet acide, blanchi par le gaz acide muriatique oxigéné, imite 
parfaitemetit le vinaigre distillé, et devient très-utile pour certains 
genres de fabrication. 

On met en outre les résidus de cette première opération en état 
de produire un second vinaigre , qui , quoique moins faible , rem- 
place le premier dans la fabrication du blanc de plomb , dont on 
se sert pour fabriquer l'acétite de plomb : à cet effet , on mêle ces 
résidus avec les pellicules des marcs de raisin , avec les acides des 
amidonniers, les houblons rejetés, et enfin on soumet le tout à 
une seconde fermentation acéteuse , en humectant cette amalgame 
avec de la vinasse rejetée par les distillateurs , et après cette opé- 
ration , les résidus remplacent le fumier nécessaire pour vaporiser 
le vinaigre dans la fabrication du blanc de plomb. 

Au moyen de la séparation des rafles et des marcs , qui avaient 
contracté pendant la fermentation une espèce d'acidité, la masse 
des marcs restante , disposée à être améliorée , est transportée dans 
un récipient, au centre duquel deux roues à cardes la déchirent, 
et contribuent par là au dépouillement de la portion spiritueuse 
qui lui était restée inhérente ; en cet état , on mélange ces marcs 
ave^ divers végétaux sucrés, du miel, et du moût bouillant, dans 
lequel on fait dissoudre du tartre blanc pilé ; ces marcs sont sau^ 
poudrés avec de la fiente de pigeon ; on en remplit les deux tiers 
d'une cuve, dans laquelle on a suspendu un panier rempli de craie; 
ensuite on la ferme hermétiquement avec un couvercle, dans le 
milieu duquel est entaillée une soupape pour servir à arroser la 
masse des marcs , et donner Févent nécessaire au gaz , lorsqu'il se 
dégage trop abondamment. Après une fermentation non interrom- 
pue pendant trois jours, on décuve et on obtient desdits marcs 
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un vin spiritueux , qui , au bout de quatre mois , a acquis toutes 
les qualités nécessaires pour obtenir, par la distillation, beaucoup 
d'esprit ardent. 

On fait macérer dans une lessive alcaline les pépins qu'on a 
séparés des marcs ; on les lave ensuite , et on les transporte dans 
une trémie placée au-dessus d'im récipient, au centre duquel deux 
cylindres cannelés dans leur longueur , triturent, en tombant, les 
pépins, lesquels, passant sous une meule, sont humectés et broyés, 
au point de former une pâte , qui , étant chauffée à un degré con- 
venable par la vapeur de Teau bouillante , suivant les qualités , 
dans un chaudron à trois fonds , est portée sous le pressoir , d'où 
on en retire une huile propre à Téclairage. 

La graine de l'abdelasûs de rosette sert pour améliorer l'huile 
de pépin, qui, étant mêlée avec celle de ladite graine, devient 
propre pour la fabrication d'un savon dur et madré , au moyen 
d'un suif qu'on rend inodore par la chaux et le gaz acide muria- 
tique oxigéné. 

Cette graine , par la seule fécule blanche et sucrée qui reste sous 
le pressoir après en avoir retiré l'huile, sert pour améliorer les 
eaux-de-vie. 

Les pépins laissent sous le pressoir des résidus qui forment une 
excellente nourriture pour les bestiaux et pour la volaille. 

Les pellicules et rafles qui ont servi à vaporiser le vinaigre dans 
la fabrication du blanc de plomb, peuvent être employées à la fa- 
brication des cartons et papiers de pliage. 

Ces pellicules et rafles étant triturées, donnent, par la distillation , 
deux onces et demie par livre d'huile empyreumatique. 

Elles servent plus utilement, suivant les circonstances, à la 
composition du combustible nécessaire : cet avantage est d'autant 
plus gi*and , qu'après les opérations on retire des fourneaux les 



cendres propres à former l'alcali dont on a besoin pour fabriquer 
le savon précité. 

A cet effet , on amalgame ces pellicules et rafles triturées avec 
divers végétaux inutiles ou de peu de valeur, tels que les résidus 
des tanneurs , les marcs des olives , les débris des charbons , la 
fiente des bétes de charge , la suie de cheminée , les lies exprimées 
de lliuile et du vin. On humecte le tout, pendant la trituration, 
avec la vinasse rejetée des distillateurs, et on en forme des pains 
qu on saupoudre avec la cendre de boulanger ; on les fait sécher 
ensuite, et lorsqu'on veut s'en servir pour alimenter les fourneaux, 
on les trempe dans l'urine et on les en retire aussitôt. 
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12 novembre i8ii 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 



Pour une manière d'imprimer sur laine, 
Au sieur Viart. 



Composition des couleurs. 



COULEUR VERTE. 



Frekez un kilogramme de terra mérita et une poignée de^peau de 
gant ; faites bouillir dans cinq litres d'eau ; passez dans un linge ; 
ajoutez à cette liqueur de l'amidon ou autre farine; faites cuire 
de manière à former une espèce d'empois ; laissez refroidir ; mêlez 
de la dissolution de bleu au vitriol, en quantité suffisante pour 
obtenir la couleur verte que vous voulez avoir. 

COULEUR ROUGE. 

Prenez un kilogramme d'orseille préparée , un peu de cochenille 
cuite avec un peu d'alun ; mettez le tout tremper dans deux litres 
d'eau ordinaire ; remuez le mélange de temps en temps pendant 
un jour ; passez cette liqueur dans un linge et préparez*la avec 
de l'amidon , comme il est dit ci-dessus. 
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COULEUR BLEUS. _ . 

Faites cuire de bon empois; laissez refroidir, et ajoutez de la 
dissolution de bleu au vitriol en quantité plus ou moins grande , 
suivant la couleur plus ou moins foncée que vous voulez obtenir. 

Manière de fixer les couleurs ci-dessus y et toutes celles qu'on peut 

composer par les mêmes procédés. 

Lorsque toutes les couleurs sont appliquées sur le cachemire 
ou étofife de laine, on étend bien Tétoffe sur une table; on ap- 
plique dessus un linge mouillé , un papier ou autre corps hutnide , 
et on passe par-dessus le tout im fer à repasser assez chaud ; la 
chaleur du fer fait pénétrer l'humidité dans TétofFe , ce qui rend la 
couleur fixe et de bon teint , comme si on eût opéré en pleine 
chaudière. On lave à la rivière les étoffes ainsi colorées. 

On parvient encore au même but, en faisant usage de la vapeur 
de Teau, ou bien en faisant passer Tétoffe huipide entre ideux cy<* 
lindres chauds. 

AddiUàn. 

L'objet de cette addition est d'imprimer une couleur splide de 
tou^is les nuances. Le moyeu à employer est de faire fondre <)f 
la i^mme d'aragon dans de l'eau; après avoir fait bouillir ^qi^ 
ajoute une quantité d'esprit de vin égale au quart de la quaq^té 
d'eau; lorsque le mélange est encore bouillant, on en prend fivec 
une éponge, que l'on passe légèreipent sur l'envers de Tétoffe 
imprimée, comme il est dit ci-dessus. 
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12 novembre 1811. 

■.• . ■. . . . 

BREVBT D^NVEÎfTION DE CINQ ANS, 

Pqux ubq jP9cliioe propre à faire des tuyaux non 
Au sieur Aw^kr, mécauicieu à Paris. 



M ■ ly , 



\ 



Les tuyaux non soudés devant nécessairement être famtnis pour 
Y^iir à tontes lés dimensions que I\)n pourrait désirer ; 11 fallait 
une machine qui opérât ce laminage d'une manière aussi prompte 
que facile, c'est-à-dire qui réduisit 1 d'un seul trait et d'une quantité 
remarquable , le diamètre du tuyau. 

Or , il est évident que si oii voulait faire passer le tuyau en 
plomb par tin seul laminoir , et qu'on voulut le p^essa^ dtàbcrd 
très -fortement, la matière^ formerait bourrelet,, et les eylindres 
tourneraient sans que le tiiyau avançât. . 

n fallait donc , au défaut de possibilité d^lne pression forte , 
employer des pressions multipliées , et c^est le point fondamental 
de ma machine, représentée P/. 5^, fig. i*^., a^ et 3^. 

Lia fig. 1^®. est une élévation verticale et latérale. 

La fig. a®, est la figure p récé den te , coupée dans le milieu de 
sa longueiu*. 
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La fig. 3*. est une élévation verticale de ftice. 

Cette machine est composée de' huit lamînobs qui se succèdent, 
et dont les cylindres, que je homme molettes i cause dé lëul" 
forme, vont en se rapprochant progressivement. 

Ces cylindres ou molettes A , fig. 2®. , sont en fer ; les uAs sont 
placés verticalement , les autres horizontalement , en sotte que le 
ttiyâfii est pressé de quatre côtés. 

Les premières molettes â gauche sont d*un diamètre moindre 
que les secondes ; celles-ci , d'un plus faible diamètre que les troi- 
sièmes, et ainsi de suite jusqu'aux dernières, qui sont plus fortes. 

Cette disposition est nécessaire, puisque le tuyau s'étant allongé 
par l'effort des premières molettes , doit passer dans les deuxièmes 
avec plus de vitesse qu'il n'en avait d'abord : en sorte qu'il faut 
que le développement de leurs circonférences soit plus considé- 
rable que celui des premières , de tout l'allongement du tuyau 
produit par ces premières molettes; et comme en passant par les 
secondes, il est encore allongé de juyouveau, il faut que la troisième 
paire de molettes soit d'un diamètre plus grand que celui de la 
seconde, et ainsi de suite. 

Jusqu'à présent nous n'avons parlé que du travail extérieur 
des tuyaux ; mais comme une des conditions importantes est que 
leur surface intérieure soit parfaitement unie," on pourrait même 
dire polie , on place dans le tuyau une tringle de fer bien unie , 
et la surface intérieure, pressée contre cette tringle, deyient aussi 
polie qu'on peut le désirer. 

Maintenant il nous reste à détailler la manière dont les molettes 
s'approchent et s'éloignent. 

Pour cet effet, on a disposé aux extrémités de la machine deux 
grandes roues d'engrenage B , qui conduisent, chacune, quatre pi- 
gnons C, fixés aux extrémités des axes des vis sans fin D, qui en- 
grènent avec les roues £, dont les dents sont triangulaires : ces 
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roues, en tournant, font mouvoir les vis F^ et par ce mécanisme 
très -simple on rapproche et éloigne, d'un seul coup et d'une 
quantité parfaitement égale, toutes les molettes à-la-fois. 

Le corps de la machine est de fer fondu , tout le reste est en 
fer forgé et tourné. 

La machine est établie sur un banc solide , comme tous les lami- 
noirs , et des manivelles sont disposées aux axes des molettes pour 
leur imprimer le mouvement de rotation. 
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21 noi^embre x8o6. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour un appareil propre à filtrer Teau de la Garonne, 
appelé ^//re Bordelais j 

• » 

Au sieur Alexandre , ingénieur hydraulique à Bor- 
deaux. 



Cb filtre, représenté yerticalement de face, PL 9*., fig. i«^., est 
composé de quatre caisses eu fer-blanc , de quarante-cinq centi- 
mètres de longueur sur huit de large et quatre de hauteur, pla- 
cées en échelon les unes au-dessus des autres, entre deux montans 
de bois qui les supportent par quatre tasseaux de chaque côté. 

Chaque caisse est garnie de petits morceaux de toile de coton 
plies en huit , posés les uns à côté des autres en forme de siphon , 
pour transvas^ Teau d'une caisse dans l'autre. 

Tous les petits morceaux de toile de coton sont égaux en di- 
mension ; ils portent seize centimètres de longueur et huit de large. 
Lorsqu'ils sont plies en huit , ils représentent une mèche plate , de 
huit centimètres de long sur deux et demi de large : il en ùaitj 
pour garnir chaque caisse, quinze sur chaque bord de longueur. 

L'eau s'introduit toute vaseuse dans la caisse supérieure A ; die 



s'élève parles capillaires du coton en abandonnant sa vase au pied 
de la colonne ascensionnelle de chaque mèche ; elle descend et 
tombe goutte à goutte dans la caisse B ; cette première opération 
laisse à l'eau une transparence laiteuse ; de B , elle se porte en Ç et 
en D, d'où elle sort claire; mais comme cette matière de coton 
laisse échapper de petits poils , qu'on voit voltiger dans l'eau de 
la caisse D , elle repasse dans un filtre de verre pilé et mélangé 
de charbon , d'où clic ressort afvcc toute la pureté et la clarté pos- 
sibles , et très-agréable à boire. 

La fig. 2^ représente une des caisses non garnie de aes mcches ; 
la fig. 3^. fait voir une des caisses garnie de toutes ses mèches i la 
fig. 4^. montre le filtre de même dimension que les caisses ; la partie 
E reçoit l'eau , et celle F la rend. 

Cette petite machine représente dans son ensemble un soUde 
parallélipipède , long de quarante-cinq centimètres, haut de trente- 
trois et large de huit ; elle pèse environ dix kilogrammes ; elle est 
montée dans un châssis de bois, élevé d'un mètre soixante -dix 
œntimètres, pouvant cimteDir daq caisses Tune dessus Tautre, 
sai» qWoa soil gesé pour f^îre les changement et tes trsvaiisr 
utiWs «us fiLirations. 

La garniture pour chaque paralléKpipé(fe est composée de cent 
trertte mècbes ; elle peut fonctionner, pour les eaux de la lË^aronne , 
environ dix jours sans être nettoyée «m lavée : cfans dcB éaiix 
nHÛns vascufics, elle fonctionnerait pins- long* temps, snirrutt la 
quantité de vase qui s'y trouverait* 

Ce moyen de filtration remplace t'usa^ des feafres, parce qu'il 
peul! servir à tirer an fin toutes les liqueurs, les^ boîtes et même 
tes vins grossiers ; il les dlébarvasse de hr partie farfreuse qvr en* 
vdoppc le bouquet; il en accélère le vieilBsscment , en les rendattrt 
siiir4c-ehamp potables r tes liqneen aqtte«9e9 passent hkat phti 
|M0aptemaa% par ce jpenrc de fillraÈiea que teâ grassam 



( ^95 ) 

Chaque ptraUéUfMpède peut fournir oeut tm({uao te kîlo§prafllilMs 
d'eau claire par vingt-quatre heures. 

Au 0M>y6n de cette déoouTérIe ^ ti pourra être étaUi dans les 
grandes viUes situées sur ks bords des fleuves ^ des filtrerîes pour 
les eaux de' obnsommaticm ^ parce que cette machine oocupe peu 
d'espace , et quNane surface de terrain de cent cinquante mètres 

carrés su£&ra pour filtrer six cents barriques d'eau par jour. 

« 



. t * 



Additions. 

L'ascension des liquides dans les capillaires étant le principe de 
cette invention, tous les corps poreux et spongieux qui ont la 
propriété d^élever les liquides au-dessus de leur niveau , sont ap- 
plicables, dans cet appareil, pour la clarification, en suivant, dans 
l'arrangement du mécanisme , la méthode qu'on vient de décrire ; 
mais le coton est préférable pour les eaux bien troubles. 

Les moyens de perfectjonttettîeflt consistent en un tuyau a, 
fig. 5^. , ayant la forme d'un siphon bouché aux deux extrémités , 
et ouvert à sa partie supérieure, pour introduire le sable et le 
vider lorsqu'il est plein de vase , afin d'en introduire de nou- 
veau. 

La branche de ce siphon qui plonge dans l'eau est percée de 
plusieurs petits trous par où l'eau s'introduit et monte dans le 
siphon, comme dans le coton, pour descendre ensuite dans la 
branche extérieure , dont l'extrémité inférieure est garnie d'une 
éponge qui retient le sable entraîné par l'eau ; l'eau , après avoir 
traversé l'éponge , tombe goutte à goutte par un petit trou b prati- 
qué au bas du siphon. 

Les fig. 6«. et 7®. représentent, de face et de coté , un vase d'eau 
trouble garni dé ses deux sabliers. La fig. 8®. montre un de ces 
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elles ne sont tissues que lune après l'autre. Tels sont les moyens 
connus, et les seuls employés , jusqu'à ce jour , dans toutes les ma- 
nufactures françaises et étrangères. 

Il s'agissait de trouver un moyen de faire marcher deux navettes 
à-la-fois , d'un seul coup de main et sans interruption ; il fallait 
par conséquent disposer la chaîne et l'équipage du métier, pour 
recevoir ces deux navettes à -la -fois sans qu'elles se heurtassent 
dans leur course , et de manière que chacune fît sa toile séparé- 
ment sans contrarier le jeu de l'autre. 

Il fallait aussi qu'un seul et même coup de battant fît entrer 
les deux trames dans la chaîne , soit qu'elles fussent égales ou 
inégales en grosseur ; il fallait encore que le jeu des marches et 
des pédales concordât et concourut au même but. 

Notre procédé aplanit toutes ces difficultés. 

Nous avons été plus loin encore : après avoir trouvé le moyen 
de fabriquer toutes sortes de piqués à deux navettes volantes, 
marchant d'un même pas , et avec la même célérité que s'il n y 
en avait qu'une , nous avons imaginé que ce même procédé pou- 
vait s'appliquer avec succès à la fabrication des velours de coton. 

Cette espèce d'étoffe s'est fabriquée jusqu'à ce moment avec 
une seule navette , par conséquent avec une seule trame faisant 
le poil et le tissu de l'étoffe. Cette manière de fabriquer le velours 
avait l'inconvénient de ne pouvoir employer dans le tissu une 
matière bien fine , sans renchérir beaucoup l'étoffe , à cause de la 
quantité de cette même trame employée pour former le flotté ou 
le poil : en sorte que l'envers du velours se ressentait nécessaire- 
ment de la grosseur de la trame , et perdait à l'œil la finesse du 
grain , et à la main le moelleux et la souplesse si agréables dans 
toutes les étoffes de ce genre. 

Tirant avantage des deux navettes volantes, nous avons eu l'idée 
de fabriquer des velours à deux trames , dont l'une , très-fine, swait 
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destinée à faire le tissu de dessous , et l'autre , plus grosse et plus 
moUe, finirait le flotté ou le poil. 

En conséquence, nous avons combiné le jeu des marches et 
des lames avec Tarmure d'un métier à velours , de telle sorte que 
les deux navettes pussent agir ensemble et simultanément; nous 
avons organisé , au moyen de plusieurs chaînes , la foule des 
marches de manière à donner passage aux deux navettes à-la-fois 
dans deux voies distinctes , qui reçoivent les deux trames qui sont 
chassées par un seul coup de main, comme elles sont frappées 
par un seul et même coup de battant. 

Après avoir surmonté tous les obstacles dans Tusage des deux 
navettes , pour la fabrication du piqué , on conçoit qu'il nous a été 
facile de l'appliquer dans ce nouveau genre de velours, et suc- 
cessivement nous avons pu nous en servir à fabriquer à-la-fois 
deux toiles par£siitement distinctes et séparées , telles que basin , 
drap de coton croisé ou satiné , calicots et autres étoffes unies ou 
lisses : d'où il s'ensuit qu'on peut s'en servir également; pour fa- 
briquer deux toiles de lin , deux draps de laine , etc. 

Pour donner une idée plus précise et plus exacte de notre in- 
vention, nous allons exposer les moyens que nous employons 
pour faire marcher les deux navettes simultanément et d'un seul 
coup de main ; nous décrirons ensuite l'armure du métier et les 
divers équipages nécessaires à la fabrication des piqués et des ve* 
lours à deux navettes. 

Du jeu des navettes volantes . 

Tout le monde connaît la navette volante , appelée caribari ou 
navette anglaise. I^e mouvement simple et facile, et la célérité de 
cette navette, l'ont fait adopter dans toutes les fabriques françaises 
qui sont dirigées avec intelligence ; et malgré le penchant qu'ont 
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Du piqué à deux navettes volantes. 

Pour fabriquer le piqué , nous employons deux chaînes : Tune , 
destinée à former la toile de dessous, sert aussi à faire le point; 
Tautre sert exclusivement à fabriquer la toile de dessus. Nous 
appellerons la première chaîne inférieure , et la seconde chaîne 
supérieure. 

La chaîne supérieure est roulée sur une ensouple assujettir au 
métier , comme pour la fabrication ordinaire. 

La chaîne inférieure se divise en deux chaînes montées sur deux 
ensouples particulières, placées au-dessus de celle dont nous venons 
de parler, et suspendues comme celles dont on se sert pour le poil 
des velours pleins. On met un frein ou un léger contre-poids à 
ces deux ensouples , afin de donner à la chaîne inférieure Félas- 
ticité nécessaire à la perfection de l'ouvrage. 

Il ne serait pas absolument impossible de travailler sans diviser 
la chaîne inférieure ; mais il en résulterait un inconvénient très- 
nuisible à la fabrication : cet inconvénient réside dans le degré 
de tension respective des fils de cette chaîne, selon la fonction 
qu'ils remplissent dans le tissu. Lorsque, par le jeu des lames, les 
deux foules sont ouvertes , les fils qui composent la nappe du mi- 
lieu qui supporte la navette supérieure , sont nécessairement un 
peu moins tendus que ceux qui appartiennent à la nappe de des- 
sous, lesquels décrivent un angle plus ouvert, à cause de la pres- 
sion des marches. On conçoit que si ces fils partent tous deux 
d'une seule ensouple , il y en aura toujours une partie de tendue et 
l'autre lâche : on ne peut remédier à cette inégalité qu'en faisant 
partir les fils de deux points différens, qui auront chacun Leur 
frein ou contre -poids particulier. Le passage des fils dans les 
lames exige donc un soin très-particulier , et pour en donner un 
(exemple à la portée de tous les ouvriers ou contre-maîtres <jui 
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savent ce que c'est que monter un métier de piqué, nous joignons 
ici, PL l5^, fig. I**., l'arrangement d'un piqué quatre points, 
qui contient l'organisation des marches et des lames , et la marche 
prescrite pour cette fabrication. 

Les lignes a, A, c, d, e,f, g, hy i,j\ k, /, /tï, ti, o, p^ q, r, 
expriment les fils des troif chaînes correspondant aux trois en- 
souples A, B,C : A est l'ensouple supérieure; B, l'ensouple du mi- 
lieu ; C , l'ensouple inférieure ; les traits / indiquent le passage des 
fils dans leurs lames ou lisses; les lettres désignent l'ordre des fils 
dans ce passage. 

Les signes o expriment les lames qui doivent lever; les points 
noirs , celles qui doivent baisser, et la croix, celles du milieu , qui 
forment la nappe de fils intermédiaires, sur laquelle glisse la na- 
vette supérieure. Les numéros un à douze , placés sur les marches , 
marquent l'ordre que l'ouvrier suivra pour fouler quand il chas- 
sera la navette. 

Il est facile de voir que lorsque l'ouvrier foulera sur la marche 
numéro un , tes fils qui partent des trois chaînes formeront trois 
divisions , qui se composent des fils suivans : 

a, c^j\p^fj /, r, fils levés. 

dy Pj f\ fib baissés. 

g^ m^ bjh^ n^ e^ k ^ fils restant au milieu. 

Et ainsi successivement quand on foulera sur les autres marches, 
en sorte que, foulant sur cette première , et chassant les deux na- 
vettes ensemble, il fait tout-à-la-fois le point, les toiles de dessus 
et celle de dessous. Puis foulant sur la pédale gauche , n". 2 , la 
navette supérieure fera le second pas de la toile de dessus , tandis 
que la navette inférieure fournira un pas de la doublure, ainsi de 
suite. 

Il est aisé de voir que la même méthode s'applique à tous les 
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piqués possibles. Nous croyons inutile de multiplier les figures , 
parce que Fexpérience du contre-maître et du tisserand peuvent y 
suppléer. 

On observe seulement que, dans les piqués à bandes satin, on 
arrête la navette inférieure, comme dans le système ordinaire, afin 
d'éviter les épaisseurs , qui rendraienticette bande trop épaisse. 

Ce que nous venons d'exposer, suffira sans doute pour donner 
une idée très-exacte de notre nouveau* système, appliqué à la fa- 
brication des piqués. 

Il nous reste à décrire le même procédé , appliqué aux velours 
à deux navettes; c'est sur-tout dans cette dernière étoffe qu'on 
trouve l'avantage de l'économie du temps, de la matière et du sa- 
laire de l'ouvrier , et celui de la perfection de la fabrication. 

Du velours à deux navettes. 

Dans la fabrication ordinaire des velours , une seule et même 
navette fournit la trame et le poil destinés à faire le point. Dans 
notre système , deux navettes agissent simultanément , et fournis- 
sent , l'une le poil , l'autre la trame. Pour donner au velouté toute la 
force et l'intensité requises , il faut que la trame destinée à fournir le 
poil soit d'un fil beaucoup plus gros et plus mou que celui qui doit 
former le tissu de l'envers , qui exige de la fermeté et de la finesse. 
Ainsi , en supposant une étoffe qui exige du n^. 3o pour le tissu , on 
emploiera du n^. 1 1 pour* le poil : alors , au lieu de deux ou trois 
duites de poil qu'on chasserait, dans le système ordinaire, on n'en 
fournira qu'une seule , et ce fiU étant plus gros, coûte moins cher 
et accélère le travail de l'ouvrier. 

Ceci posé , il suffira de décrire une disposition du velours ap- 
pelé velvantine croisée , pour donner une idée précise du nouveau 
procédé pour la fabrication de tous les velours à deux navettes. 
Voyez fig. ^^. 
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a. La trame pour le gros poil du velours. 

b. La trame pour le tissu de dessous ou envers de l'étoffe. 

Les numéros i à i a sont les fils de la chaîne passés dans les lames. 

Les lettres c, J, e,/, ^, A indiquent la foule de l'ouvrier sur 
les marches. 

n nous paraît inutile d'entrer dans de plus longs détails sur la 
fabrication du velours , puisque toutes les opérations ultérieures 
sont les mêmes que dans la manutention ordinaire ; mais comme 
on pourrait désirer quelques dispositions pour d'autres qualités 
de velours à côtes , ou lisses , ou croisés , nous en présentons ici 
trois autres , fig. 3«. , 4*. et 5*. ,dont l'explication rentre dans les deux 
précédentes. 

Poiur exécuter deux toiles à- la-fois , on se sert du métier ordi- 
naire , garni de deux ensouptes , sur chacune desquelles seront rou- 
lées deux chaînes qui doivent servir à fabriquer les deux étoffes. 

La première ensouple sera placée à dix-huit lignes au-dessus du 
niveau de la poitrinière ; la deuxième , à trois pouces au-dessus 
du premier. 

On emploie pour chaque étoffe le nombre de lames que com- 
porte le dessin : ainsi, pour deux toiles lisses, il faut quatre lames ; 
pour deux étoffes croisées, huit lames. 

Deux marches suffisent pour fabriquer la toile lisse , et quatre 
pour un croisé. On pourrait n'employer que la moitié du nombre 
de lames mentionné ci -dessus, en faisant les maillons doubles ; 
mais ce serait une légère économie , qui générait l'ouvrier au Heu 
de le seconder. 

On voit , par cette explication , que tout le changement à faire 
pour Êd)riquer deux étoffes se réduit à doubler la chaîne, l'en- 
souple et les lames. Les fig. 6*. et 7*. montrent deux dispositions 
pour faire deux pièces , nous renvoyons , pour l'explication , à ce 
qui a été dit plus haut 
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dans les crans / de la pièce c : de sorte que lonsqu'on vient à 
pousser la chasse , la pièce i Tient buttet contre la traycÂ«e j\ 
fig. a^. , fixée au bâtis : alors la dent de la pièce i sort des crans de 
la pièce c, et cette pièce est *Iatecée par les cordes ù , de gauche à 
droite, ou de droite à gauche; pendant ce mouvement, la chasse 
revient, et la dent de la pièce i rentre dans un des crans situés de 
Vautre coté <le la pièce c; mais coaune dans ce mouvement de vi- 

m 

bration des cordes , la pièce c n'a pas parcouru tout le chemin né- 
cessaire pour recommencer la même opération , une petite che- 
ville Â rencontre, au retour de la chasse, une broche /, placée à 
l'extrémité d'une pièce de bois retenue à la traverse de devant du 
métier ; ce qui fait reculer d'un cran la pièce c. 

Les cordes m sont attachées aux taquets n, et comme elles sui- 
vent les mouvemens de la pièce c, elles lancent la navette o, tantôt 
à droite , tantôt à gauche. 

Dans le deuxième moyen , représenté de face , fig. 4^- 9 1^ navette 
est mise en action par le mouvement des doigts, qui font jouer 
deux leviers placés au centre de la chasse , et correspondant à deux 
ressorts en bois, qui chassent alternativement les taquets. 

* 

La navette p vient d'être chassée par le ressort "fen bois y, et se 
dirige vers le ressort tendu r : au moment que la navette arrive 
près de ce ressort , la main s pousse le levier z , auquel est atta- 
chée la ficelle i^; cette ficelle, dans sa tension , tire la détente x , 
qui retient le ressort r ; ce ressort , abandonné , chasse la navette 
de l'autre côté. Pendant le temps de la traversée, la main s achève 
de tendre le ressort y, en poussant le levier z; qui fait tourner la 
roue u , autour de laquelle s'enroule la corde A. La main^, pousse 
le levier / , auquel est attachée la ficelle B , qui tire la détente C ; le 
ressort q part et lance la navette de nouveau. L'opération se conti- 
nue de la même manière. 

^Dans le troisième moyen , représenté fig. 5*. , la navette est lancée 
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par les deux pieds , qui agissent alternativement , en passant des 
marches a, b, sur les leviers à bascules c,dj placées Tune à droite, 
l'autre à gauche des marches ; les pieds de l'ouvrier sont conti- 
nuellement placés, l'un sur la marche qui foule, et l'autre sur im 
des leviers. 

Par le quatrième moyen , fig. 6^., un seule levier placé entre les 
deux marches suffît pour imprimer à la navette le mouvement 
de va-et-vient avec le pied. 
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2S noçembre 1801. 

BREVET D'INVENTION DE QUINZE ANS, 

Pour des procédés propres à imprimer la musique avec 
la presse typographique , - 

Aux sieurs Duplat et George ^ à Paris. 



Explication des figures. 



PL i3«. , fig. I '*. Poinçon. 

Fig. a^. Équerre pour maintenir le poinçon verticalemeni au 
moment de la frappe. 

Fig. 3^. Plateau tournant , sur lequel est fixée la planche disposée 
pour \dL frappe , ainsi que le poinçon dans son équerre. 

Fig. 4*. , PL i4*- Élévation d'un tour en l'air, vu de face. 

Fig. 5^, PL i5«. Plan de la fig. 4«. 

Fig. 6«. , PL 1 5«. Plan de la machine à tracer et terminer les 
portées. 

A , la planche en matière de caractère d'imprimerie. 

B, châssis en fer. 

C , vis de pression sous laquelle est u|i cadran divisé. 
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D , coins pour serrer la planche^ 

E , vis de pression à tête carrée. 

l'ig- 7^-> Clef pour tourner la vis ; E, fig. 6^ et 8*. 

Fig. 8*^. , Élévation de la machine à tracer les portées , vue dans sa 
longueur, et suivant la ligne M N, fig. 6*^. 

Fig. 9^. , PL i5^. Coupe suivant la ligne O P, fig. 6*. 

Fig. io«., PL 14^. Élévation suivant QR, fig. 6^. 

Fig, ii«., PL i4^ Vue de la planche, avec l'instrument servant 
à tracer les divisions des notes sur les portées. 

Fig. I a^. , Coupe de l'instrument k tracer les divisions des notes. 

Fig. I3^, Tournevis. 

Fig. i4^., PL i5®. Élévation de la machine à clicher, vue de face. 

Description du procédé, 

L ensemble du procédé embrasse, dans ses détails, cinq objets 
principaux; 

Savoir, i^. Le travail des poinçons, 

20. Celui des planches , 

3*^. Le clichage , 

4®. Le montage sur métal ou sur bois, 

5^. Le tirage. 

Tous les poinçons, fig. i^*., PL iS^. , sur lesquels sont gravés les 
signes et les notes , sont disposés à la longueur de trois pouces. 

Ib portent un épaulement à la tête ; le corps du poinçon et Tépau- 
lement doivent être parfaitement d'équerre. 

L'épaulement doit excéder la hduteur de Téquerre, fig. a*. , dont 
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il sera parlé plus loin , d'une grandeur égale à la profondeur des 
creux que les poihçons doivent donner dans les planches. 

On se sert de moules pour couler, à un pouce d'épaisseur, les 
planches A , représentées fig, 6®. et n^. ; ces moules sont renforcés 
avec des tringles de fer de sept lignes , posées sur champ , pour 
empêcher les planches dévoiler à la frappe , et conserver leurs sur- 
faces planes, chose extrêmement essentielle. 

Au sortir du moule , les planches sont mises sur le tour en l'air, 
fig. 4*. et 5*., PL i4*- et i5®., pour en dresser parfaitement les faces. 

Sortant du tour en l'air, elles passent au typomètre ^ pour en 
dresser les champs et les calibrer ; on jugera plus loin de la né- 
cessité de cette opération. 

On ajuste les planches dans la mécanique, fig. 6^., 8«., 9*^. et 10^., 
pour indiquer légèrement dessus les portées de la musique , selon 
telle ou telle division. 

On compte ensuite le nombre de notes qui composent les por- 
tées ,et l'on trace leurs divisions par le moyen de la machine , fig. 1 1 ^. 
et la*., qui donne l'écartement que l'on veut, à l'aide de pointes de 
différentes grosseurs. 

Les planches ainsi divisées , on copie la page , non à la plume , 
mais à la pointe , pour que rien ne reflface. 

Après cela , l'on frappe à la main les poinçons correspondans aux 
signes ou notes indiquées par la copie, et on les enfonce à-peu-pres 
à la profondeur que doivent avoir les creux que l'on en veut ob- 
tenir. Ensuite on se sert de l'équerre, fig. a«. , propre à recevoir les 
poinçons , à les maintenir verticalement sur la planche , et dont la 
hauteur est moindre que celle du corps du poinçon , d'une gran- 
deur égale à la profondeur du creux : de sorte que lorsque l'épau- 
lement touche le haut de l'équerre , le creux est à la profondeur 
nécessaire, et l'on obtient par là le niveau que l'on cherche. 
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On ébarbe la planche après la frappe , pour en oter la boursou- 
flure que ce procédé cause ; on la remet même de nouveau au tour 
en l'air pour lui rendre son parfait niveau. 

On remet ensuite la planche dans la machine pour terminer les 
filets des portées , ayant soin de remarquer le numéro du cadran 
indicateur placé sous la vis C , fig. 6^. , afin que les portées corres- 
pondent parfaitement avec les notes. 

Ou monte la planche dans la machine à clicher, fig. i4^., pour 
en tirer des reliefs. La matière de ces reUefs est celle des caractères 
d'imprimerie. 

On monte les clichés sur des planches de bois ou matière métal- 
lique , de manière à ce que le tout vienne à hauteur de caractère 
d'imprimerie. 

Cela fait , on compose les formes d'un , deux ou trois morceaux , 
à volonté ; après quoi , on passe au tirage typographique. 

Lorsqu'il y a des paroles à la musique , les mots s'impriment au 
même tirage. 



X 
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3i décembre i8ii. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un nouveau moyen de mettre en mouvement les 
meules d'un tordoir à huile , 

Aux sieurs EUllette Delimal père et fils, à Lille, 
département du Nord. 



G E moyen étant facile à concevoir par la seule inspection des fi- 
gures , PL i8^. , nous nous contenterons de donner simplement une 
explication de ces figures. 

Fig. i^^., élévation du système de meules en position pour fonc- 
tionner. » 

Fig. 2^. , Coupe verticale par le centre du système. 

A , Meule horizontale , fixe. 

B , Rebord en bois de la meiile A. 

C , Les deux meules verticales. 

D , Châssis conducteur des meules verticales C. 

£y Arbre vwtical à pivot, autour duquel le châssis D fait sa 
rotation ; il est rond à l'endroit où il est embrassé par ce châssis. 
6. 4^ 
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h y Deux hieSf ou moutons, pêtt?ées chftcime d'uM mortaise de 
trois pieds de long, dans laquelle est trfusté xm roalesta âe ter i, 
traversé par un axe* Ce rouleau f mobile sur son axe , est destiné à 
résista à la pression de la came en terj, fixée sur Varbre moteur â; 
chacune de ces hies glisse entre huit rouleaux l, en bois , dont quatre 
sont ajustés au châssis du haut et quatre à celui du bas ; ce qui 
exige, pour la manœuvre des deux hies^ seize rouleaux , dont huit 
sont compris entre les deux pièces de bois qui forment les chàssisyÇ 
quatre au châssis supérieur et quatre à Tinférieur. Les huit autres 
sont placés au-dessus desdites pièces de bois, et soutenus par des 
supports en fonte m. . 

n, BoiteB ibnnées de deux planifies en bois, assemblées àclavetDes; 
renfermant le ressort à boudin o^ et la tige cylindrique de la hte 
qui le traverse ; ce ressort est finit avec une vêi^e d'acier de huit 
lignes sur trois ; sa force est de deux cents livres $a3k moins; lorsque 
la came élève la fue, il se reploie sur lui*meme, et aussitôt quelle 
e^ sortie de la mortaise, ce ressc^rl, n'éprouvant plus de résistance, 
s'allonge brusquement et précipite la hie , qui déjà , par son propre 
poids , tend constamment à tomber. 

y>, Deux traverses d'assemblage. 

La came / décrit à son extrémité un cercle de trois pieds de 
diamètre; elle occupe par son inclinaision, le tiers d'nu cercle de 
même rayon qu'elle. 

Fig. 4*- j Élévation de notre système de meules perfectionné. 

Le perfectionnement consiste à ne faire courir qu'ime seule 
meule verticale A sur chaque meule horizontale B : pour cela , le 
châssis C, conducteur de la meule verticale, est garni intérieure- 
ment de roulettes en fer, ajustées horizontalement dans les tra- 
verses et les côtés du châssis , et frottant contre un collier en fer 
ajusté sur Farbre vertical D ; ce qui adoucit le frottement. Sur le 
même arbre vertical D , est encore ajusté un plateau en fer £, sur 

4o* 
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lequel se promènent deux roulettes F, dont les écharpes sont fixées 
au châssis C, qu'elles soutiennent (i). 

Toutes les autres parties de ce ' système de meules étant dis- 
posées de la même manière que dans notre premier système , nous 
n'en donnerons pas l'explication. 

La meule verticale , disposée comme nous venons de le voir , par- 
court y dans un même temps , un chemin double de celui parcouru 
par les deux meules réunies , et fait par conséquent autant de be- 
sogne que ces deux dernières. Les deux meules réunies ne peuvent 
avoir une cél^té plus grande que. la moitié die celle qui est seule , 
par la raison que deux meules ne sont jamais d'un diamètre et 
d'un écartement parfaitement égal ; ce qui produit des frottemens 
qui ralentissent considérablement leur marche. 

Les meules doubles, montées d'après le principe des fig. i*^^. eta^, 
sont plus de moitié moins pesantes que celles montées comme on 
le fait ordinairement ; mais la meule simple , obviant à tous les in- 
convéniens , nous permet de n'employer que le tiers de la force 
des autres moulins , pour obtenir les mêmes résultats. 



(i) On tro^Tera en tète du Brevet suivant un second perfectionnement 
apporté aux meulet verticales ci-dessus. 
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/ 

i3 mai 1817. 

BREVET DE PERFECTIONNEMENT DE' CINQ ANS, 

Pour des améliorations apportées dans la fabrication 
des huiles de toutes espèces , et principalement celles de 
graines 9 

Au sieur Uallette fils y mécanicien , à Blangy - lez- 
Arras. 



Deuxième Perfectionnement apporté aux meules verticales déentes 

dans le Brevet du 3i décembre 181 1 (1), 

Ce perfectionnement consiste, 1^. dans Ja forme du châssb con- 
ducteur des meules verticales, qui est maintenant celle représentée 
en plan et en coupe verticale, fig. i'^*'. et 2^., PL ig*. 

Les roulettes dont il est question dans le premier perfectionne- 
ment , sont ici remplacées par quatre pièces en fer & , ajustées sur 
les faces latérales intérieures du châssis, qui approchent de Tarbre 
vertical a , et frottent légèrement con^ un cercle ou bague en 
fer c , fixée sur cet arbre ; cette bague et les quatre pièces de fer 
sont arrondies de manière que chacune des pièces de fer n'ait qu'un 
secd point de contact avec la bague. 



(1) Voy es le Breret précédent. 
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Les poulies trotteuses, qui, dans le premier perfectionnement, 
faisaient leurs révolutions sur un plateau fixé horizontalement sur 
l'arbre vertical , n'ayant pu résister plus de trois à quatre mois , 
sont remplacées par les arcs-bôutans dy portant roulettes , fig. 2^. , 
qui viennent s'appuyer sur l'arbre vertical a, et qui rendent le 
châssis bien moins sujet à vaciller. 

20. Dans les engrenages qui sont ipaîntei^aDt en fopte. 

3". Dans les tourillons et pivots des arbres horizontaux et ver- 
ticaux ; les pivots des arbres Terticaux sotit des pièces de fev ayant 
la forme de deux cônes réunis par leur base , comme on le voit en 

Cy fig. 2^ 

Les tourillons des arbres horizontaux sont disposés comme on 
le voit , fig. S^. ; cette figure montre aussi la manière dont les art>res 
sont consolidés 9 à leurs extrémités, par des cercles de fer/, avec 
des croisillons. 

lorsque les pivots des arbres verticaux sont usés d'un bout , on 
peuttek retoumei^ de Kautre, puisquefe pointe qui entre dans Pîhté- 
rieur de l'arbre est la même que celle qui eittre dans la crapaudine. 

P'erfectiofinemént des cames destinées à élever des pilons, foulons ^ 
* marteaux , Bocards , etc. 

I^es cames destinées'^ à élever des pilons , foulons , marteaux , 
bocards , etc. , sont construites de manière à embrasser les arbres 
qui les portent : ce qui évite les entailles , qui endommagent ordi- 
naireîBent les arbres à cames. {Foyez ces cames , fig. 4^., F/, r9^) 

Perfectionnement dés moulins à vent. 

Ces perfecti<HineHiensc€m«stentf^. flans Femplm de deux grandes 
roues de friction , pour supporter l'arbre toqmaBt du coté dés 
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quétt dana deux fortes pièces de boisy ^ dont la courbe est parallèle 
iceUe de la Tanne; c'est sur ces pièces de bois que le plancher^ 
est fixé solidement. 

Â y Chapeau de la vanne , qui dirige l'eau dans les àugets ; il est 
recouvert d'une plaque de métal qui empêche les angles de s'user 
par le frottement de l'eau. 

/y Cric, qui au moyen de la crémaillère m, fait mouvoir la 
vanne , qui s'abaisse au lieu de s'élever , comme cela est d'usage , 
pour faire arriver l'eau dans tous les moulins; ce qui donne 
la facilité d'élever la chute aussi haut que le niveau de l'eau le 
permet. 

Hy Poteau de la vanne de déchaîne. 

o y Sol de la vanne de décharge. 

Pj Petit pont pour arriver aux vannes. 

Nouveau système de presse muette pour les moulins à huile , propre 
à remplucer avantageusement la presse à coins. 

Le principe de cette presse, représentée PL 19®., fig. 6*., 7^. et 8 -., 
repose sur l'effet produit par deux excentriques ayant chacun leur 
axe particulier , et donnant la pression qu'on obtient ordinairement 
par des coins. 

Fig. 6«. , Plan de la presse vue par-dessus. 

Fig. 7^., Coupe verticale suivant R S^ fig. 6^. 

Fig. 8«. , Coupe verticale suivant T U , fig. 6*. 

Dans les trois figures , les mêmes pièces portent les mêmes 
lettres. 

kf Bloc en bois d'orme percé au centre d'une grande mortaise , 
appelée lajrCy renfermant tout le système de la presse; on peut 
6. - 41 
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garnir cette mortaise d'une caisse en (oate , oe qui • est préféra- 
ble. B , Axes des deux excoitriques 9 pcurtant chacun , & l'une de 
leurs extrémités , une roue en fonte C du même diamètre , du même 
nombre de dents ^ et engrenant ensemble. Ces axes tournent dans 
des coussinets en fonte. 

D, Les deux excentriques: ce sont deux fortes pièces de fonte 
en forme de rectangle, dont les angles sont arrondis, ayant en 
longueur le double de leur largeur. 

£ , Plaques de fonte ou coussinets interposés entre les excentri- 
ques et ia matière à presser , et contre lesquelles les excentriques 
exercent leur pression. 

F , Étreintes en crin , qui eoTeioppent les sacs renfermant la 
matière à presser. 

G, Grande roue dentée, portée par i'axe de Texcentrique su- 
périeur, et fixée à la roue C, placée sur cet axe, par quatre bou- 
lons àécrousA. Elle donne le mouvement aux deux excentriques : 
sa vitesse doit être de un quart de tour par soixante-dix secondes. 
Le premier quart de tour produit la pression , et le second pro- 
duit Teffet inverse. 

Des courroies i, fixées aux coussinets £ , servent à les ramener 
contre les excentriques , lorsque la presse est desserrée. 

J , Vis sans fin , qui donne le mouvement à la roue G ; elle est 
montée sur un arbre R, portée par deux coussinets /, ajustés sur 
les traverses m , fixées d'un bout dans le mur , et de l'autre aux 
montans n. 

O , Grande poulie à gorge plate , placée à Textrémité de Tarbre 
de la vis sans fin , auquel elle imprime le mouvement qu'elle>inéme 
reçoit d'un moteur, au moyen de la courroie P. 

Q , Table sur laquelle l'ouvrier prépare les objets qu'il veut 
presser. 
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NcaveUe machine à dutaffer ha gnune écrasée, powr en. facititef 

Vextratàon de Vhuàe. 

\jt but de mes recherches sur œt dajet s été de donner à la 
fabncstion des huiks le dernier période de perfécttoimenient dont 
elle &ût sasceptîble , en fusant chauffer toutes espèces de graines , 
néme celle d'oeillet , qui sert a dire l'huile à manger, au phis 
haut degré, très-également et. sans s'expoeer i acquérir, comme il 
arrive ( même sur lesfoumeauxhoUaxMlais), le goût de grillé, qui 
la fait rebuter dans le commerce , etfait perdre en un instant, au fa- 
bricant, tous les soins qu'il avait pris pour choisir et préparer 
ses graixàes et pour clarifier son huile ; car ce goût se communique 
quelquefois à toute une cuve d'hiiile^ pour une seule tonne qui en 
était atteinte. 

Ma machine, vue en coupe verticale , fig. 9^. ,. PL 1^.^ chauffe la 
graine par la vapeur concentrée ; un fourneau et une chaudière de 
très-petite dimension peuvent suffire à alimenter quatre ou six 
machines semblables , la consommation de la vapeur étant presque 
nulle, puisqu'il ne s'en perd, par la condensation , que lorsqu'on 
verse dans le vase de la graine froide, et par la soupape de sûreté 
placée au bout du petit axe, que lorsque la pression est trop grande. 

Elle se compose d'un cylindre a, fermé par ses extrémités, ayaijt 
ses deux axes ou tourillons creux ; à l'extrémité de l'un d'eux vient 
s'ajuster le tuyau ^, de la chaudière, autour duquel Taxe creux 
tourne à frottemens doux ; on empêche la vapeur de sortir par ce 
joint , en employant les moyens en usage pour les pistons des ma- 
chines à feu. 

A l'extrémité de l'autre axe est vissée une soupape conique c , 
pressée par un ressort à boudin ; cette soupape s'ouvre extérieure- 
ment en cédant à l'efibrt de la vapeur, lorsque la concentration est 

41* 
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trop forte. Dans cette même soupape , j'en ai placé une plus petite , 
qui a un effet inverse, et qui s'ouvre à l'intérieur pour permettre à 
l'air atmosphérique d'entrer dans le cylindre , si par une cause 
quelconque le vide venait à s'y établir. 

Dans l'intérieur de ce cylindre est un vase en forme d'oeuf d , 
joignant, par le plus petit de ses bouts, l'une des faces latérales du 
cylindre , où il est soudé ; cette partie de l'œuf est tronquée et 
forme l'embouchure du vase qui se prolonge à l'extérieur en forme 
d'entonnoir, que l'air bouche hermétiquement. 

A l'extrémité diamétralement opposée, se trouve un tube e, qui 
s'assujettit au cylindre , et vient sortir en dehors d'une quantité 
égale à la longueur de l'entonnoir ; dans le bout de ce tube est vissé 
un robinet qui s'ouvre et se ferme alternativement par un moyen 
simple, pour laisser échapper, quand on le veut , la vapeur produite 
par l'humidité de la graine. 

Toute cette machine est en cuivre rouge ou en fonte , et ^ur 
y conserver la chaleur , elle est enfermée dans une espèce de ton- 
neau/^ de dimension un peu plus grande, afin qu'il existe un vide 
entre leurs parois ; ce vide est rempli d'une espèce de plâtre mêlé 
avec de la courte paille d'avoine. 

Sur ce tonneau , est une poulie à gorge plate , sur laquelle 
passe une courroie, qui communique à la machine im mouve- 
ment de rotation par secousses , au moyen d'une roue à rochets 
très «éloignés, et ce afin de forcer la graine à se mouvoir dans 
le vase. 

Cette machine se place au-dessus de deux entonnoirs jumeaux , 
fig. 1 o , où sont attachés les sacs dans lesquels on presse la graine ; 
et loi^qu'on veut les remplir , comme on^ n'a mis dans la machine 
que la graine nécessaire pour les deux sacs , il suffit d'ouvrir le vase, 
de le tenir un instant renversé pour que la graine en sorte et se 
divise également en tombant , sur l'angle formé par la réunion des 
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48i. 

3 mars i8ia. 

BREVET DUNVBXTION DE CINQ ANS, 

Pour une niachine à râper les betteraves , 
Aux sieurs Pichon et Moyaux , à Paris. 



Cettï machine , représentée , P/. 2 1 , est composée principalement 
d'une râpe cylindrique a , portant à l'une des extrémités de son 
axe im pignon mis en mouvement par une grande roue , mue 
elle-même par un manège , ou par un homme , à l'aide d'une ma- 
nivelle. Cette roue fait faire au pignon qu'elle conduit , et par 
conséquent à la râpe, quatre tours pendant qu'elle en fait un. 

b j Pignon d'angle placé à l'autre extrémité de l'axe Ae la râpe 
et engrenant la roue d'angle c^ qui met en mouvement un arbre 
vertical porteur de la vis sans fin d^ destinée à donner le mou- 
vement à une roue e, montée sur un arbre portant deux pla- 
teaux/*, garnis à leur circonférence de dents qui se logent dans 
les intervalles ménagés entre des planches de bois g y attachées, 
comme on le voit, sur deux bandes de cuir, ou réunies à char- 
nières, de manière à former une table sans fin, sur laquelle on 
place les bettraves h. Ces planches sont armées de dents courbes 
en fer, qui, dans le mouvement de la table sans fin, poussent les 
betteraves contre la râpe. 
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482. 
6 mars 181 2. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une machine à réduire en pulpe les betteraves 
et autres racines, 

Au sieur Thiéry, à Paris. 



Description. 

PI, ^'JL'\ , fig. i'*. Elévation latérale du coté de l'engrenage. 

Fig. 2«. , Élévation de face. 

Fig. 3^. , Lame de scie vue de face et de côté ; elle est dessinée 
au douzième de grandeur naturelle. 

A , Râpe composée d'un cylindre horizontal formé de cinq 
cercles en forte tôle , montés à vis sur des croisillons traversés 
au centre par un arbre horizontal : ce cylindre est bouché des 
deux bouts. Les cinq cercles sont garnis de cent lames de fer 
bien dressées, représentées fig. 3®., fixées par des vis, sur les 
cercles , parallèlement à Taxe , ayant la forme de douves de 
tonneau , et portant chacun une lame de scie , composée de qua- 
rante-huit dents , haute de une ligne et demie, espacées de la même 
quantité, et destinée à râper les betteraves soumises à son action. 

A l'extrémité de l'axe du cylindre ou tambour A , est un pi* 
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485. 
ao mars 1807. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour UD S3rstèm« de machiaes à préparer et à filer le lin 
et le chanvre y sans cardage , et dans toute leur longueur^ 

An sieur Alphonse Lerot fils , à 



La nouvelle fiiatnne que je propose est établie sur des principes 
qui diffèrent essentiellement de ceux des filatures de coton : ces 
principes m^ont été fournis par une observation profonde des pro- 
priéliés du lin et du chanvre, propriétés qui sont dans une opposi- 
tion directe à celles du coton. 

En effet , le coton est une fibre courte , lanugineuse , et chimi- 
quement composée <f une grande quantité de réetne. itts affecte 
dans sa longueur une forme de spirale , qui permet à ces brins de 
s'emortiUer bs una dano les autres* d'une maniera fiemblible à 
rentrecrdaernent dfii fibrM de ia laine. Le coton pnéseoCt encore 
une autre propriété , qui n'a que des résultats très-avantageux pour 
les filatures à la mécanique, c'est que chacunede ses fibres est à-peu- 
près d'une égale longueur, et de plus elles ne sont pas susceptibles, 
comme le lin et le chanvre , de se diviser dans leur diamètre en 
plusieurs autres fibres. 

Le lin et le chanvre sont au contraire des fibres roides , droites , 
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nœuds et d'étoupes : en sorte que pour peu que cette action soit 
répétée, tout le lin et le chanyre se changeraient en étoupes, et 
d autant plus facilement , qu'ils seraient d'une qualité plus fine et 
plus belle. 

Tous ces faits et beaucoup d'autres , 'dont le détail serait trop 
long , m'ont conduit à trouver et à employer les principes suivans ^ 
pour la construction de mes machines. 

Premièrement, il fallait éviter, dans les préparations, de faire 
subir au lin et au chanvre aucun cardage. 

J'ai construit un rubaneur , que j'emploie à faire passer le Un 
comme le chanvre , de la forme de poupée, en ruban d'une lon- 
gueur indéfinie ; il est composé d'un tambour en bois de tieùx 
pieds de diamètre , dans lequel j'ai placé trente-six peignes perpen- 
diculaires à l'axe du tambour, et composés chacun de quatre rangs 
d'aiguilles d'acier, placées en quinconce , comme le sont ordinaire- 
ment les dents des serans ou peignes, avec lesquels on sépare à la 
main la filasse du lin et du chanvre de son étoupe. Ces peines 
laissent entre eux des espaces libres. Derrière ce tambour sont 
placés deux cylindres alimentaires , dont le mouvement est égal 
à celui de la circonférence du tambour. En avant sont deux autres 
cylindres, dont le mouvement est neuf fois plus grand que celui de 
la circonférence du tambour ; on ajoute une toile sans fin au pre- 
mier rubaneur. Je renvoie, pour de plus grands détails, à la suite 
de ce mémoire. 

Voici quels sont l'action et les principes de cette machine. 

Le lin que fournissent les cylindres alimentaires du rubaneur, 
est placé dans les dents des peignes qui sont autour du tambour, 
sans souffrir aucun étirage : en sorte que les dents des peignes, loin 
de carder les fibres , n'en sont ici que les dépositaires. Les cylin- 
dres du devant du rubaneur , marchant neuf fois plus vite que le 
tambour, étirent le lin contenu dans les peignes, et lui donnent 
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te 4^)i4(lpBigi|fwrAeuf foû plu^ .grande. L^ tambour ^et sas pei- 
gi\M font Vqf&Q^ d'un cyJÉpildrpde derrière dans un étirage. Lm 
peignes 4?^ le^ucM on dépose ie lin sont nécess^iies pK>ur emp^ 
cher que les fibres courtes du lin ne soient entraînées par les fibres 
longues y avant que leurs pointas ne soient engagées sous les cylin- 
dres étireurs. Elles produisent (M. effet, parce qu'elles s'interposeot 
entre toutes les fibres du lin et du chanvre , et elles opposent à 
son étirage une résistance l^ère , m£ris su£BsaHte , et qui a li^i 
sur toute la longueur du lin. 

. lies aiguilles qui composent ces peignes doivent être d'autant 
plus rapprochées, qu'on veut leur faire préparer un ruban plus fin. 

Secondement , j'ai vu que rien n'était plus difficile que de former, 
avec une poupée de lin ou de chanvre', irn ruban toujours égal et 
dont on fît complètement disparaître ce qu'on appefle le ventre , que 
nous avons déjà observé être formé par la irèunron des fibres courtes, 
toujours beaucoup plus nombreuses que les fibres longues. 

Pour y parvenir, il faut commencer par allonger la poupée de 
deux fois sa longeur naturelle , ensuite la placer sur la toile sans fin , 
qui 6st adaptée au premier rubaneur , et recouvrir cette première 
poupée par plusieurs autres , placées en échiquier , après avoir été 
{Préalablement allongées de la même manière. Ce premier ruba- 
neur porte quarante-huit dents dans chacun de ses peignes : ce 
premier ruban obtenu , il faut en placer plusieurs derrière le se- 
cond rubaneur. Celui-ci est composé avec des peignes plus fins, 
car ils ont soixante-douze dents ou aiguilles ; enfin on passe plu- 
sieurs rubans du second rubaneur dans le troisième ; celui-ci est 
composé de peignes encore plus fins, car ils ont cent vingt dents. 
Au sortir de ce troisième rubaneur, il tombe dans une lanterne , 
qui lui donne un très-léger tors. Ces superpositions de rubans 
amènent le ruban qu'op doit filepr, à une plus grande égalité , et à 
un étagement plus parfait de ses fibres. 
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* La filatare-du lin H^ du ehanvre^ avec le ruban le mieux pré- 
paré 9 ^Cait encore un prohibe très«<Kfllcile à résoudre , en raison 
de iVnégalilé des- fibreë qui les ccmipôseiit et de leur peu d'amotiv 
les uns pour les autres. En effet , lé ruban le mieux préparé, n on 
veut l'étirer entre deux laminoirs placés à une distance égale aux 
plus longues fibres du lin où du chanvre , ne donnera , au lieu de 
fil, qu'une sijite de petites poupées, et souvent même , toute liaison 
entre elles sera rompue , piarce que la fibre longue entraînera tonte 
la fibre courte qui se trouve placée sur la lpng|ieur. 

Pour trouver les moyens d'obvier à cet inconvénient , j'ai observé 
attentivement les fileuses au rouet , et j'ai vu que, tandis qu'elles 
emploient la main droite à tirer de leur quenouille le lin dont elles 
forment le fil > elles se servent en même tempa du pouce et de l'index 
de la main gauche pour empêcher la filasse superflue, de descendis 
dans leur fil ; il leur sujQfit pour obtenir cet efifet, d'exercer avec 
ces deux doigta une pression légère. 

Cette observation m'a conduit à établir dans ma filature des cy- 
lindres intermédiaires , placés sur la longueur de la fibre» y exerçant 
une pression légère , mais suffisante , pour retenir la fibre courte 
que les laminoirs de devant n'ont pas encore saisie par son extré- 
mité. Les fibres étirées glissent sous ces cylindres y qui ne leur o^ 
frent qu'une résistance médiocre. 

Ainsi , la filature que je prétente pour le Un et le chanvre, dif- 
fère de tous les genres de filatures connues, par deux pointi ca« 
pltaux. .. 

La premier, c'est qiAe les aigiûlles des tambours de mes rubiH 
neuira net sont que deSi dépositaires, de kifithre,. tandis que, dans le 
CQtc3A et la lama, les (tents. da la cajrde ù»t office de peignes ei 

lie àêimèakt^ c'est .que j^ai étaMI dans* ma filature des p ressio n s 
intermédiaires, sous lesquelieis je Ibrcele Kn ef le chanvre de gfisser. 
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arc de cercle G, que l'on ariréte à la hauteur que l'on veut , au 
moyen d'une vis b^ leur sert de guidé. Cette disposition des four- 
chettes permet de porter les lanternes à difFérens points de la sur- 
face du tambour. 

H , Poids qui [H-essent sur les axes dés lanternes , à l'aide des S 
en cuivre I. 

En arrière du gros tambour, sont disposés deux cylindres K, 
de trois pouces de diamètre , dont les mouvemens sont combinés 
pour que leur circonférence marche d'un mouvement égal à celui 
de la circonférence du gros tambour. 

Derrière ces cylindres , est un entonnoir L , qui est remplacé par 
une toile sans fin , lorsqu'il s'agit de former le premier nïban. 

Le poids M , qui exerce sa pression sur les cylindres a de de- 
vant , pèse cinquante kilogrammes. 

Le cylindre K, de dessus , est recouvert en peau, celui de dessous 
est cannelé. 

Rubaneur , fig. a®, et 3*. 

Nota. Les lettres qui sont les tnémes que dans la fîg. i^». , indiquent les 
mêmes objets. 

N, Toile sans fin , tournant autour des tambours O, P; elle mar- 

che d'un mouvement égal à celui des cylindres alimentaires K. 

Q, Support en fer, du cylindre.?; il est à coulisse, pour faci- 
liter la tension de la toile sans iin. 

R , Auge en cuivre , ouverte par-dessus , couverte par-dessous et 
sur les côtés ; elle est destinée à réunir lés fibres du lin et du 
chanvre étirées par les cylindres a, ' - 

S, Auge aussi en cuivre, pour réunir et soutenir le lin fourni 
par la toile sans fin; cette auge est supprimée dans les rubaaeurs 
en fin. 
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De petites broches en cuivre/empédient les fmeaiix des lanternes 
de glisser sur le lin , et de s'appuyer contre les dents des peignes. 

II n'y a que le premier rubaneur qui soit muni d'une toile sans 
fin ; dans les autres rubaneurs , c'est un entonnoir qui remplace 
cette toile, comme on le voit, fig. i"*. 

I^ics peignes, qui sont au nombre de trente-six sur chaque tam- 
bour , sont composés de quarante - huit dents pour le rubaneur 
en gros; ces dents sont fortes, en acier, très-pointues, et rangées 
sur quatre rangs de quinze dents chacun ; chaque peigne a trente 
lignes de large , et chaque rangée est éloignée de trois lignes. 

Le second rubaneur, qui est le premier rubaneur en fin, a aussi 
trente-six peignes autour de son tambour ; chacun de ces peignes 
est composé de soixante-douze dents aussi en acier et très-poin- 
tues , rangées sur quatre rangs , de chacun huit aiguilles. Ces pei- 
gnes ont vingt-sept lignes de large , et leurs rangs sont éloignés de 
trois lignes chacun. 

Le troisième rubaneur ou deuxième rubaneqr en fin , est aussi 
composé de trente-six peignes, de chacun cent vingt dents , rangées 
sur cinq rangs de vingt-quatre ; ces peignes ont vingt-sept lignes 
de lai^e, et leur rangées sont espacées de deux lignes et demie. 

La hauteur des dents des peignes est , pour le premier ruba- 
neur, dix lignes; pour le deuxième, huit lignes; et pour le troi- 
sième, six lignes. Toutes ces dents sont plantées perpendiculaire- 
ment à Taxe. 

Mouvemens des différentes parties du rubaneur et de la toile 

sans fin. 

Le mouvement des cylindres étireurs a est calculé pour être 
six fois plus rapide que celui du tambour A ; sur Taxe de la ma- 
nivelle £ , fig. I ^®. , est une poulie T , fig. 2^. et 3^. , communiquant 
6, 45 



( 338 ) 

le mouveaieat à udore grande poulie U, retenue au montant de de- 
vant du rubenewr^. pair un support à coulisse y^ portsort goujon : 
ce gou^oa traverse la poulie U ^ à son centre , aussi bien que la petite 
poulie X , qui communique son mouvement à la grande poulie Y , 
placée à Fextrémité de Taxe du gros tambour. Cette poulie a trois 
gorges de différens diamètres ; les deux plus petites gorges servent, 
au moyen de cordes , à donner le mouvement de rotation à une 
poulie à double gorge Z , fixée par trois vis sur une poulie simple 
et plus grande c, qui communique le mouvement à la poulie J des 
cylindres alimentaires , en même temps que la poulie Z le donne 
à la poulie e, qui fait marcher la toile sans fin. 

Le résultat général du mouvement est tel , que la vitesse du gros 
tambour étant un , celle des lanternes et des cylindres alimentaires 
est aussi un , et celle des cylindres étireurs est six. 

Filature. 

La fig. 4^« 9 P^' ^^^' i représente en plan une filature continue 
de lin ou de chanvre , de douze broches ; la distance entre chaque 
fil est de deux pouces et demi. 

Cette filature est composée de six rangs de cylindres , dont le 
mouvement est tel , que le cylindre de devant/*, marchant avec 
une vitesse comme douze , celui de derrière g, marche comme un , 
celui h marche comme un et^, celui i comme un et |, celui y 
comme un et | , celui â comme un et |. 

J'appelle ces cylindres cylindres intermédiaires^ parce i^e leur 
action consiste à modérer l'étirage, çt à empêcher, par leur pres- 
sion , que les fibres longues n'entraînent les plus courtes. 

Lee aruges / empêchent les fibreS' de ^éclater. Le mieux serait 
MdoK de mnltiplter let» nofld[>r«) e« é'en placer datis ^aqoe tn- 
«ttrvélle dm eylincfares. 
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qui, à son tour, fait mouvoir les douze poulies h qui sont sur le 
même arbre , et dont les gorges rondes sont destinées à conduire 
le lin dans les petits entonnoir» pn nnvrp \ 

Lies collets de tous les cylindres de la filature roulent dans des 
supports en cuivre j , représentés en élévation de côté, fig. 5. Sur 
les cylindres g y h^ i^j et k^ roulent de petits cylindres à deux 
tables k , fig. 5 , en bois recouvert en peau ; ils ont deux pouces de 
diamètre, et sont traversés par un axe de fer. 

Sur les cylindres étireurs de devant , roulent aussi des cylindi*es 
à deux tables de trois pouces de diamètre; ceux-ci sont tout en 
fer , et leurs tables sont rodées entre deux supports en cuivre , 
comme ceux que nous venons de décrire ; les collets de ces derniers 
cylindres sont portés par des sellettes, qiie l'on voit de côté, fig. 6«.; 
ces sellettes en cuivre p , sont fixées sur une |;rande barre de fer 1 , 
fig. 4®' > 5*« et 6®. , ayant ime charnière en m pratiquée à l'extrémité 
d'un support en fer n , fixé au bâtis par derrière : cette grande 
barre de fer s'appuie en avant de la filature , sur une fiche en fer o , 
fig. 6*^., plantée , sur le bâtis , pour la recevoir. 

La grande roue t^, fig. 4^. , donne le mouvement à une poulie à 
plusieurs gorges q , qui peut avancer ou reculer sur son axe rond r, 
percé de trous , pour recevoir les chevilles, qui arrêtent cette poulie 
lorsque la gorge qui doit recevoir la corde est vis-à-vis la gorge de 
la grande roue. 

Sur l'axe de la poulie q est fixée une roue s, de dix-huit dents, 
engrenant un pignon t , de neuf dents , fixé sur le bout du grand 
cylindre u , fig. 5^. , qui met en mouvement les pouUes des broches. 
Le diamètre du cylindre u dépend de la finesse du fil que l'on 
veut obtenir il faut qu'il soit de huit pouces pour le numéro vingt, 
et de douze pour le numéro trente. 

Le fil passe sur les petites poulies v, placées en avant du premier 
cylindre/, avant d'arriver aux broches x , quand on veut filer le 
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On (knine à ce dernier ruban un l^er tors , en le fusant des* 
cendre dans une lanterne de fer-blanc semblable à celles des bou- 
dinoirs du coton ; mais elle doit avoir quatorze pouces de dia- 
mètre , et être placée sous les cylindres étireurs du troisième ru- 
baneur. 

Le tors du ruban préparé pour filer doit être fort léger ; il 
doit varier suivant la grosseur de la préparation , et suivant la 
longueur naturelle de l'espèce de lin que Ton emploie. 

Avec du lin de quinze à seize pouces, préparé pour filer le nu- 
méro vingt , il ne doit être que d'un tour par quatre pouces. 

Pour obtenir des préparations d'une bonté suffisante pour des 
numéros plus fins, il faut multiplier le nombre des rubaneurs, 
et réitérer, un plus grand nombre de fois, l'étirage préparatoire 
du lin. 

Quand le lin est ainsi préparé , on le met dans des vases de 
fer-blanc ; on le fait passer sous tous les cylindres intermédiaires , 
et enfin cehii de devant l'étiré en fit. 

Quand le fil vient à se casser, on le rattache de la même manière 
que le coton dans les filatures mécaniques. 

Pour dévider le fil , il faut se servir d'un dévidoir dans la forme 
des machines à retordre , avec cette seule différence , qu'il ne doit 
donner qu'un tors très-léger au fil. A son passage de l'ailette sur 
les branches du dévidoir, le fil doit glisser sur des poulies conti- 
nuellement humectées: par ce moyen il reçoit une humidité et un 
luisant qui le rend absolument semblable au fil fait à la main (i). 



(i) Voyez le rapport fkit à la Société d'Encouragement pour ^industrie 
nationale, le 7 février 1808, inséré dans la septième année, page 499 ^^ 
Butteim de cette Société. 
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Les divers degrés de dureté des crayons ne peuvent s'obtenir 
d'une manière constante par le simple mélange de la mine de 
plomb et de l'argile à des doses déterminées. 

Cette dernière substance n'étant pas toujours égale dans sa com- 
position , le retrait n'étant pas toujours le même au même degré 
de feu , il en résulte que deux mélanges formés séparément , et 
néanmoins dans les mêmes porportions , ne donnent pas des crayons 
identiques. Comme ce n'est qu'après la cuisson que l'on peut con- 
naître cette différence , il a fallu trouver un moyen de leur donner, 
dans cet état , le degré de dureté convenable. On arrive à ce der- 
nier résultat, en immergeait les crayons dans des dissolutions de 
sel plus ou moins concentrées , qui pénètrent la matière , et lui font 
subir de nouvelles combinaisons , en lui donnant plus d'homogé- 
néité et de solidité. Avant de soumettre les crayons à cette opéra- 
tion , on juge de leur degré de dureté par des essais , et l'on con- 
clut de ces essais le degré de concentration que doit avoir la disso- 
lution à employer , et l'espèce de sel auquel on doit donner la préfé- 
rence. Ce sont les sulfates, et en général les sels non déliquescens 
et peu chers , quelquefois même le sucre. 

Le désir qu'ont témoigné nombre d'artistes d'avoir des crayons 
non montés en bois, qui pussent s'employer sans porte -crayons 
et sans salir les doigts , a fait inventer une nouvelle espèce de 
crayons, nommés grands et petits vernis^ qui s'obtiennent en 
employant du noir de fumée le plus fin que l'on puisse se pro- 
curer. Après l'avoir mêlé avec deux tiers d'argile , on en forme des 
crayons avec la machine à mouler que nous verrons plus loiu. 
Quand ils ont acquis un degré de fermeté convenable , par la des- 
sication simple , on les polit sur une table recouverte d'un drap 
de laine ; on les fait cuire ensuite dans cet état ; ils ne perdent 
plus ce vernis , et ont la qualité désirée. 

Le moulage a pour but de donner aux crayons noirs ou aux 
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mines de plomb , soit la forme cylindrique, soit la forme cubique 
allongée, ou de faire des tringles longues et minces, propres k 
être mises en bois , on les obtient au moyen des trois machines 
suivantes , imaginées à cet effet , et représentées, PL 31^., fig. i '«. , . 
;l^et3^ 

La fig. !'•. est une plaque en cuivre a , carrée, d'environ deux 
millimètres d'épaisseur, percée de rainures parallèles, aussi larges 
que la plaque est épaisse : c'est dans ces rainures que l'on intro- 
duit , au moyen d'un cylindre , la pâte qui doit former les crayons ; 
après quoi. Ton soumet, pendant quelques instans, cette plaque, avec 
la pâte qu'elle contient , à l'action d'une presse ; on la» retire ensuite , 
et on la place sur un châssis b , fig. 2^. , auquel est pratiquée une 
feuillure c, pour la recevoir et la contenir; ce châssis est traversé 
par dé petites tringles en fer de champ 1 , qui se rapportent entre 
les rainures de la plaque de cuivre et les séparent. Alors, on prend 
on peigne, fig. S®. , formé de petites lames de cuivre d, de six lignes 
de large j vues de champ dans cette figure , de la longueur et de 
l-^âsseur dès rainures de la plaque fig. i'^. , et entrant dans cha- 
cime avec justesse. 

Des lames en cuivre e, échancrées , reçoivent les lames du pei- 
gne qui - sont soudées avec elles : ces lames sont courbées à angle 
droit, à chaque bout , et s'arrondissent pour pouvoir entrer dans 
les- t^ous g, fig. 2^.j lorsqu'on veut faire sortir les crayons du 
moule. i 

On place le peigne sur la plaque, et en le pressant il s'introduit 
dans toutes les rainures et en chasse la matière qui a été compri- 
mée, et qui tombe sur une glace polie, sur laquelle le châssis e^t 
disposé ; on enlève le peigne par les poignées /*, on enlève aussi 
toutes les autres parties de l'appareil ^ et les crayons , versés sur 
la gkce, sont maintenus droits , au moyen de petites glaces que l'on 
coiicdie dessus, à de petites distances les unes des autres. 
6. 44 
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Oa varie les dimensîom des raînurf»^ répaîaseur et la lai^geur 
de la plaque , celles du peigne et du ebâssis , suivaat la forme qw 
Ton Teot donner aux crayons. 

Lorsqu'ils sont très-gros , comme ceux connns sous les noms de 
carrés fermes et tendres y on introduit la matière dans le moule ^ 
au moyen d'une presse à levier, qui refoule la n^atière d'une boîte 
où elle est contenue , pour la faire entrer danalemoulet q^ est 
disposé et lui sert de £ond. 

iV>uT £ûre les crayons cylindriques de diverses grosseurs, Ton se 
sert d'un tube en cuivre cylindrique de six centâmèlres de dii^ 
mètre et quatre décimètres de long, terminé à un bout par un fopd 
percé d'un trou plus ou moins gros , suivant la grosseur du crayon 
qu'on veut obtenir; par Fautare bout, qui est ouvert^ l'on intnoH 
duit la pâte, dont on remplit la capacité du tube ; qxl refoule en* 
suite la matière avec un piston , mue par une forte vis* Ce piston , 
en s'enfottçant, preese sur la matière et la force de sortir par la 
tmu placé 4 l'autre extrémité. Eu passant par ce trou, elle s'y nouie, 
oonme dans une filière, avec la plus grande ham^généiÉé, et !'« 
coupe le boudin qui en sort , en petits cylindres de iongueutSi 
et plus ou moins longs , selon la nature des crayons- 
Gomme la q^ialité des crayons dépend esseuUeUrasent d^ Jla per* 
foction et de la finesse de la pâte^ il a fUlu, pour broyer à fieu 
de filais les matières qui la composent ^ recourir à dWutre» mof^s» 
que ceux connus. 

Machine à broyer. 

Même Planche , fig. 4^. , Coupe verticale par le centre delà meule. 

Fig. 5^. , La nuMile vue par-dessus. 

A , Baquet dont le fond fi est tocrjours une plaque de fonte 
dure , bien dressée. Les côtés A sonA aussi de fonte 4Mi. de bois à 
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volonté* Aq emire du feûé de ce baquet, est un pivot C, vissé 
cknsuae dootUe £ûsaiit partie da fond^ qui est Boutenu par deux 
fortes tttvevÉeA D, en bois , soBdement réuiâes am bâtis £. 

F, Meidé en fonte , évidée , dont le ârdmètre est At deux déci- 
mètres plus petit <|ae celui du baquet ; elle est garnie intérieur 
rament d'une partie 6 4 en bois , formaM tm bassin circulaire con- 
cave , qui reçoit la matière et la dirige sur les trous H , qui don- 
nent passager à la matière pour s'introduire entre le dessous de la 
meule cfl le fond du baquet , où elle est broyée. 

Par le mouvement centrifuge , la pâte est chassée vers les cotés 
dtt baquet > et remonte par^ssus le bord de la meule , pour venir 
de nouveau passer par les trous H j et étris ainsi soumise successi- 
vement à l'action de la meule. 

Cette meule est montée sur un arbre vertical I , qui lui trassmet 
le mouvement de rotation, qu'il reçoit lui-même de l'engrenage 
d'angle R , mis en action par la manivelle L. 

Fourneau pour Jiure cuire les crayons. 

Même planche , fig. 6^. , Élévation du fourneau vu par-devant. 

Fig. 7«. , Ck>upe verticale par le milieu d'une des deux cheminées. 

Fig. 8«. , Élévation de côté. 

a, fig. 7*^. , Six tuyaux plus ou moins gros , selon que la matière 
qui compose les crayons conduit plus ou moins bien le calorique. 
Ces tuyaux , où l'on met les fcrayons que l'on veut faire cuire , 
traversent horizontalement le laboratoire b du fourneau , et sont 
portés par deux plaques c, fig. 6«. , percées de six trous carrés 
pour recevoir les axes des tuyaux a. Ces deux plaques sont enfilées 
sur un axe commun d: l'une, avec rebord , bouche la partie cyUn- 
drique du fourneau , comme on le voit , fig. 6^. A son extrémité du 

44* 
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fond , Taxe d est porté par une fourchette de fer fixée dans la ma- 
çonnerie; en avant, il traverse la plaque c, et laisse passer un bout 
carré d'environ un décimètre, pour recevoir une clef, à l'aide de 
laquelle on peut , quand on veuf , faire tourner Taxe J, qui entraine 
dans son mouvement de rotation les deux plaques c et les six 
tuyaux a . qui se trouvent, par ce moyen , exposés successivement à 
l'action du feu d'une manière égale et sur toutes leurs faces. 

Aux deux extrémités du foiuneau sont deux cheminées e , pour 
que la répartition du calorique se fasse également sur toute la pro- 
fondeur du fourneau. 

/*, fig. 6^. , Porte du foyer, par où l'on introduit le combustible. 

gf fig. 6«. et 7*. , Cendrier. 

h , fig. 7«. , Foyer. 

i , Trous de la grille qui sépare le foyer du cendrier. 

kf Maçonnerie formant l'enveloppe du fourneau. 
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BREVET D'INVENTION DE CINQ AWS|. M ,.!-' ; 

Pour une machine qui fait ^ à l'aide de la main , des 
clous à vis pour le bois , 

Au sieur F. PaiLux « à Marseille.' 

J • 

. ' ' 11. ^' 'Ici \ï\.i\ 

...;:■ ■/■' . .■ ■ . .":.... i- ■' . >'>••', 

Description de cette machine. ,.,,., 

■ , ' ■ ■ ■ ■ ' * ' i " î 

■■■t.; M- -I. 

PL aS^. , A , Etabli supporté par deux bancs en forme de tré- 
teaux. 

B , Filière double à bascule , glissant dans deux supports. 

C , Contrepoids. 

D , Marche ou pédale. 

£ , Petit établi ou banc , recevant à coulisse la poupée F. Ce banc 
est porté sur quatre pieds , dont deux , plus longs que les autres , 
s'élèvent au-dessus du banc pour supporter l'établi A, qui est encore 
consolidé par deux boulons G. 

H 9 Kèce ajustée à coulisse dans la partie supérieure de la 
poupée F. 

I , Villebrequin et sa pince , portés par la pièce à coulisse H. 

J, Entaille de la coupe. 



ïJsttgc ttc cette Fnochùic, 

Un enfant que l'on place devant l'étaUi £ prend à la main le 
YÎllebrequin I , place le clou dans la pince , et le finit dans l'en- 
taille de la coupe J. 

On obtient des vis plus ou moins grosses , en élevant ou baissant 
à volonté la filière, iitkràbyen de deui é«rtmft. ^^ 

: 1 Jfhéparatiùii dew^ flous* 

On coupe d'une longueur convenable , avec un couteau tran- 
chant à contre-poids , du fil. de; l0r ^ue Vea pklce dan» une ma- 
trice d'acier pour y former la tête ^ que l'on termine ensuite ; on 
peut placer ces clous sur tme machin e qui peut fendre plusieurs 
têtes à-la-fois : deux enfans suffisent pour cette opération. Ces 
préparations faites /àh 'Mtla v7s sur ta nJà(^inè que nous venons 
de décrire. 
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17 juillet i8oa. 

m 

BRBTIT D'IWYBlîTIOlf DE QUINZE ANS, 

Pour une lampe à miroir semi-paraboiiqae , 
Au sieur Argand , de Versoy. 



' \ 
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■ 

Description. ' 

« 

PL aa*., fig. i"^*. La lampe vue de face, telle qu'elle doit être sus- 
pendue dans la lanterne ; elle est garnie de ses miroirs semi-pa- 
raboliques, placés horizontalement sur le réservoir d'huile, et 
ayant la flamme du bec pour foyer commun. 

L'autre face de la lampe est semblable à celle-ci , et présente de 
même son miroir. 

Fig. 2^. , Plan des deux miroirs réunis au centre ; on y a ménagé 
un trou a , pour recevoir la cheminée de la lampe ; la surface 
concave est argentée. 

Fig. 3^. , Les miroirs vus de coté , avec la lampe sans réservoir 
d'huile. 

Fig. 4^. , Corps de la lampe sans le bec ; il est formé de deux 
tuyaux réunis par le bas en demi-cercle , et élargis par le haut 
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pour logc^ les tuyaux b^c^ fig. 5^. : les rebords d servent à sup- 
porter les miroirs , qui reposent dessus quand ils sont en place : 
alors, la partie supérieure qui excède ^es rebords passe par les 
trous latéraux e des miroirs , fig. a^. 

Fig. 5^. , Le réservoir d'huile vu de côté , et sorti de la lampe 
pour laisser voir les deux tuyaux b ^ c^ dont l'un est le tuyau de 
la soupape , et l'autre une douille pour diriger quand on place le 
réservoir. 

Quand ce réservoir est en place , le bofitde la tige y de la sou- 
pape porte sur une traverse placée dans l'intérieur du tuyau infé- 
rieur , pour ouvrir la soupape en la^ sof^lev^nt. ». : / - 

Fig. 6^\ , Le réservoir d'huile vu par-dessous : les renflemens g 
servent à l'appliquer sur les miroirs, le trou du centre sert de 
passage à la cheminée, et les deux autres sont les pians des 
tuyaux b^c. 
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a6 décembre 1806. 

BREVET D'INVENTION DE QtJINZE ANS, 

• • • - ■ • ■ . ■ . • • 1 ■ ■ 1 , 

Pour une machine hydraulique propre à mettre en 
activité et à utiliser les eaux stagnantes , 



Au sieur Alexandre Messance , propriétaire à la Croix- 
Rousse, faubourg de Lyon. 



•• . . 



Description de la machine. 

PL 9*. , fig. i'*. Elévation de la machine vue de face. 

Fig. ^^. j Élévation de côté. 

Fig. 5*. , Coupe verticale et de face d'une portion de la grande 
roue. 

Fig. 4^. , Coupe horizontale suivant M , N , fig. 3«. 

Fig. 5**. , Coupe verticale suivant O , P , fig. 5^. 

A , Réservoir qui fournit l'eau à la grande roue. 

B j Cercle en bois de quarante pieds de diamètre , formant la 
partie extérieure de la grande roue ; il est divisé intérieurement 
en cent vingt cases ou godets C , fig. 3^. et 4^. , contenant chacune 
6. 45 
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un pied cube d'eau ; dans chacune de ces cases est fixé un tuyau 
en Fer-blàncD de huit pouces de diamètre et dé six pieds de long : 
les godets , ayant des ouvertures plus grandes que le diamètre des 
tuyaux , s'anplissent facilement fsa passant dans le réservoir A , et 
à mesure que les godets pleins d'eau approchent de la ligne hori- 
zontale^ l'eau qu'ils cDatî^ii^t |)Aa0B dus les tuyaux D, pour 
être versée dans le bassin £ ^ placé, pour la recevoir , à la hauteur 
du centre d« la ;i;)etie^ et ûoni9iUBÎi|uaAi a« casai -de distribii- 
tion F; l'eau qui n'est pas employée tombe dans le bassin G, et 
retouja^e au réservpir par le conduit H, fig. a^. 

Le cercle B est gaj^.extérieurement de fiiseaux I , fig. 3% e^ 4^- y 
que l'on fait engrener avec une roue mue par un moteur quelcon- 
<j|ae; œqm doiijpeJf^jp^ipuvement à la^grande roue. J^ bâtis servant 
de support à la grande roue , au bassin £ -et au canal F. 

La roue B fait deux tours par minute, et donne au moins quatre 
pieds d'eau par seconde. 

Le poids à soutenir est d'environ dix-sept quintaux. 
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BESVET D'IKVENTIO» I^ CINQ AJHS, 

Pour un iustrument à vent^ appelé bass&or^ue. 
Au sieur Sauterm^irteIi. 



CiBT instrument, représenté PL 7*., fig. i". et 2^., est percé, à 
son centre /d'un trou parfiôteneiit e)4iiidHcpie, jusqu'au pavillon , 
qui n'a rien de nouveau ; cet instrument est recourbé comme le 
basson , et contient trois octaves pleines et quelques notes ; il 
donne la facîlHé d^ fiiste les tons et demi-tons. 

Le pavillon peut se remplacer par un globe et méM^par un 
liibif parojï de part «p paii« 

: :•.. • • ' • • '■ ■■];■,:■''■• '1? 
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4 septembre i8i3. 

BREVET D'ISVBNTION DE CINQ ANS, 

Pour une machine à séparer le marc de betteraves, 

Aux sieurs Louis Layergnat , mécanicien à Passy , près 
Paris. 



• I . ■ •-,••, 



. ,£!xpliCéUion des ^figures. 

P/. 2i«., fig. I . Elévatioiï de face. 
Fig. 2^^. , Elévation du cp^ ppppsé aux engrenages. 

B, Deux cylindres formant laminoir; ils peuve|it être en [fonte, 
en marbre ou en granit; il faut qu'ils soient bien ronds, et qu'ils 
se pessent l'un sur l'autre autant que possible. Le cylindre su- 
périeur est placé un pouce ou deux en avant du cylindre inférieur, 
pour que le jus ne puisse remoQter et passer entre les cylindres. 

C, Trémie recevantje marc pour le conduire entre les deux cy- 
lindres, soit avec la main armée d'un poussoir, soit au moyen de deux 
hérissons placés dans la trémie , et recevant leur mouvement de la 
manivelle. Cette trémie est inclinée à trente degrés environ ; elle 
est percée de petits trous à sa partie inférieure et par-dessous, pour 
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laisser échapper le jus qui tombe dans une goutière D, et va se 
rendre dans un seau £. 

' F , Racloire ou couteau de bois pour nettoyer le cylindre supé- 
rieur. 

6, Autre racloire pour nettoyer le cylindre inférieur; il est fixé 
à une table inclinée en bois H , qui conduit le marc dans le pa- 
nier I. 

K, Deux roues dentées, de même diamètre, engrenant lune 
avec l'autre : l'une est fixée sur l'axe du cylindre supérieur, et l'autre 
à l'extrémité de l'axe du cylindre inférieur. 

I, Manivelle appliquée à Taxe d'un pignon M. 

N , Grande roue dentée^ dont le diamètre est huit à dix fois aussi 
grand que celui du pignon M , qui lui donne le mouvement ; elle est 
fixée à l'extrémité de l'axe du cylindre supérieur qu'elle £ût agir. 

Cette machine , construite comme nous venons de le voir , pro- 
duit aisément soixante à soixante-dix pour cent de jus. 
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iS septembre 1807. 

BREVET D»INVENTION DE DIX ANS^ 

Pour des machineft et procédés k Faîdet desquak on 
imite les effets de la plume et ou répète le dessia d'une 
yigoette , de manière à en former d'une longueur indé- 
terminée , d'un seul cliché , par La multiplication des 
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Aux sieurs J.*L. Duplat et Boilsau , graveurs à Paris. 



JLes lettres capitales , les traits et les ornemens , sont gravés sur 
bois , les autres lettres sont gravées sur cuivre ou sur acier^ et en^- 
suite justifiées suivant la pente qui leur est propre, d'après les prin- 
cipes géométriques. 

Toutes les lettres qui peuvent former une syllabe ou un mot 
sans se répéter , sont placées dans im composteur, PL ^^^. , fig. i '«. 
L'espace destiné à les recevoir , s'allonge et se rétrécit à volonté. 

La composition faite donne les dimensions d'une forme de ma- 
trice que l'on fait fondre en plomb dans un moule à matrice, fig. a^., 
qui , comme le composteur , est susceptible d'une extension plus 
ou moins grande. 
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Cette forme de matrice fondue se place dans une boite , fig. 3«. 

Le composteur et cette boite , réunis l'un sur l'autre , reçoivent la 
pression d'un balancier ; cette opération produit la matrice. 

La combinaison des matrices Ëiîte, on les place dans un com- 
posteur, fig. 4^* 9 pour former des roots et des lignes, qui se clichent 
d'une seule pièce. 

Les clichés jsont^n^iûte placés xlaxàs xme jQiacbÎDe , %. 5^. , pour 
y recevoir la hauteur en papier. On peut aussi les monter avec des 
vîSy sur des bois^ sur des cuivres^ ou matiènes préparées pour les 
recevoir; ce qui leur donne également la hauteur ^n papier. 

La fig. 6^. représente la pièce de dessus du moule à matrice' 
iig. à^4 la ftàoeiieifes$us <le h «acbUie yH^ 5^^ est di«po3ée de 
même. 

Le procédé pour l'exécution des vignettes s'opère exactement 
de la même manière, queUes^'-en «oient la pente et l'approche. 

Le tout s'imprime par les moyens ordinaires. 

Ce procédé réunit le double avantage des caractères mobiles et 
de la gravure, puisqu'il ne laisse apercevoir aucun intervalle 
entre les lettres , et qu'il les lie toutes ensenfble , comme le fait la 
plume même qui les a tracées ; il fouant M^i^:Wi0fMn de f(w4re, 
d'une seule pièce ^ des vi^ettes d'une longue^ir indéterminée. 
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7 j unifier 1808. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour un procédé de carbonisation du bois , avec dis- 
tillation d'acide et de goudron , 

Au sieur Bordieb^ propriétaire à Nemours, départe- 
ment de Seine-et-Marne. 



Description du fourneau. 

PL 24®. , fig. x'^. ËLiYATioN de face. 
Fig. a^., Élévation de côté. 
Fig. 3^. , Coupe horizontale à la partie supérieure du foyer. 

Fig. 4®., Coupe verticale et en perspective du fourneau Jusqu'à 
la naissance de la voûte , et dans la direction de la longueur des 
foyers. 

^ , Pignon en briques , dont la voûte a treize pouces d'épaisseur : 
l'autre côté du fourneau est terminé par un semblable pignon. 

B , Deux foyers se réunissant au centre du fourneau, où ib sont 
séparés par ime cloison , et servant à brûler le bois destiné à la 
carbonisation. 
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Immédiatement au-dessus de ce foyer est un plancher en fonte , 
qui occupe tout l'intérieur du fourneau. 

C , Vingt conduits de chaleur disposés sous le plancher en tôle, 
moitié à droite et moitié à gauche des foyers , et séparés par de 
petits murs D, en brique. 

Derrière chacun de ces conduits est une ouverture de deux pouces, 
par où la fumée va se rendre aux cheminées £. 

Le bois se carbonise dans l'espace compris entre le plancher 
placé au-dessus des foyers et le cintre de la voûte, espace qui con- 
tient environ quatre cent quatre-vingts pieds cubes. 

Dans chaque pignon est une ouverture F , fermée , pendant 
la cuisson, avec des portes de fonte lutées avec de la terre à 
brique. 

Au bas de chaque cheminée est ime plaque de fonte de trois 
pieds de haut sur six pouces de large , pour recevoir Faction du 
calorique qui arrive aux cheminées. 

La chaleur se règle dans le fourneau , au moyen d'une soupape 
disposée à la partie supériéiu^e de chaque cheminée. 

Au centre de la voûte et près d'un des deux pignons est une che- 
minée G, qu'on appelle têtard y à laquelle est adapté un tuyau en 
tôle ou en terre cuite, par où s'écoulent les acides et goudrons, pour 
se rendre dans un condenseur. 

Dans la partie du têtard tenant à la voûte , est un tiroir en tôle 
qu'on ouvre et qu'on ferme à volonté ; lorsque les fumées sont assez 
condensées , on ouvre progressivement pour laisser échapper ; mais 
il y a une autre coulisse au haut du têtard , qu'on ferme et qu'on 
couvre de sable , pour ne laisser aucune issue aux fumées , qui 
sont forcées d'entrer dans le tuyau pour se répandre dans le 
condenseur. 

A l'aide de ce procédé, on obtient, avec une même quantité de 
6. 46 
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bois , du tiers au quart de charbon de plus que par le procédé 
sur terre. 

On retire du bois en carbonisation un acide pyroligneux » qui 
remplace le vinaigre dans les arts , et qui est susceptible de plu- 
sieurs opérations cliimiques peu coûteuses. 

On retire aussi un goudron qui ne le cède pas en qualité à celui 
dont le commerce se sert, et on peut travailler dans toutes les 
saisons de Tannée. 
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i6 as^ril i8i3. 

BREVET DUNVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un moulin ou tonneau propre à laver les cendres 
des orfèvres et bijoutiers , 

Au sieur Laine , laveur de cendres à Paris. 



PL ao^. , fig. i'®. Elévation du côté de la manivelle , où Ton voit 
l'intérieur. 

Fig. 2^. , Élévation de côté. 

Fig. 3^. , Coupe horizontale par le centre du tonneau. 

Fig. 4^. , Ck>upe verticale , par le centre de la partie extérieure 
du tonneau , pour en laisser voir l'intérieur. 

Ffg. 5*. , Fond du tonneau du côté de la manivelle t il est incrusté 
dans une feuiUiu^ pratiquée à la cûrconférence intérieure du ton- 
neau , où il est fixé par huit boulons. 

a j Moulin ou tonneau servant à laver les cendres. 

bf Pied en forme de chevalet double, pour porter le tonneau. 

c, Fig. 3®. et 4®- j Demi-cylindre creux, en fer, garnissant inté- 
rieurement, la moitié inférieure du tonneau. 

46* 
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dy L'un des fonds du tonneau , fixé invariablement 

e j Les huit boulons qui retiennent le deuxième fond , fig. 5^. , 
et qui permettent de le retirer à volonté. 

/*, Deux croisillons en fonte de fer, ajustés verticalement sur un 
arbre horizontal carré g^ et portant à leurs extrémités quatre mo- 
lettes h , aussi en fonte de fer, destinées à remuer les cendres. Les 
tourillons de l'arbre g tournent librement chacun dans une mor- 
taise pratiquée au milieu de chacune des pièces de fer i , fixées in- 
térieurement contre les deux fonds du tonneau ; ce qui donne aux 
molettes la facilité d'aller remuer la cendre jusqu'au fond du ton- 
neau. 

j\ Manivelle, dont l'axe A porte une roue dentée en fonte /, qui 
donne le mouvement à une grande roue dentée m, paiement en 
fonte , fixée dans l'intérieur du tonneau , sur l'arbre g, 

n , Ouverture d'environ deux pouces et demi de long sur quinze 
lignes de large , pratiquée dans le fond du tonneau le plus éloigné 
de l'engrenage , au niveau de la surface intérieure du double fond 
en fer c, pour la sortie des matières broyées avec le mercure. 
Cette ouverture se bouche bien avec une bonde retenue par une 
bride de fer boulonnée. 

o, Autre ouverture conique pratiquée du même coté que Tou- 
verture n , à-peu-près à la hauteur du centre du tonneau , et ser- 
vant à épancher l'eau sale et bourbeuse provenant de Topération 
du lavage : cette ouverture se bouche avec une simple bonde. 

p j Ouverture carrée de cinq pouces et demi de côté /pratiquée 
' à la partie supérieure du tonneau , par où l'on introduit Feau , 
les cendres et le mercure ; on la ferme bien , au moyen d'une trape 
avec cadenas , fig. 2^. 



i 
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II mai i8i3. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour deux presses m^aniques qui apposent sur le 
papier , d'un seul coup de piston , le timbre sec et le 
timbre à Tencre, 

Au sieur Gatteaux , à Paris. 



Ces deux presses, représentées verticalement, fig. i ^^. et a®.; PI. 26*., 
ont été composées pour accélérer le travail du timbrage et écarter 
les contrefaçons. 

La première, fig. i '^., est pour le travail le plus accéléré ; le premier 
principe de sa composition est la presse ordinaire (ou espèce de cou- 
poir de monnaie ), à laquelle on a ajouté le mécanisme suivant : au 
piston est mie équerre, où s'adaptent deux joues, qui glissent quand 
la presse marche, entre les deux cotés de la moise; vers le centre 
est une bascule , fixée sur le corps de la presse; à une des extrémités 
est une platine , qui porte d'un côté un plan incliné , qui en des- 
cendant fait tourner un arbre à pivot, au bout duquel est un 
cliquet qui engrène dans les crans d'un grand cercle, où il y a 
vingt-cinq timbres ajustés dessus ; le cliquet échappe lorsque le 
cercle a marché su£Gisamment pour faire arriver un des timbres 
vis-à-vis le piston ; une pointe d'arrêt, attachée à l'autre côté de la 
platine, descend entre deux étoquiaux, pour que la rapidité de la 
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marche ne fasse pas dépasser le timbre du point donné , en appli- 
quant l'empreinte du timbre à l'encre. 

Il n'est pas nécessaire d'entrer dans de plus grands détails , le 
dessin expliquera suffisanmient ce mécanisme : il suflQt d'indiquer 
le principe , et d'assurer qu'une presse bien servie peut revêtir de 
deux timbres (sec et humide) jusqu'à cent feuilles de papier dans 
l'espace d'une minute. 

Dans la seconde presse , fig. 'x^. , lô^premier principe est le même; 
mais Je mécanisme est tout différent , son action est moins accé- 
lérée ; il porte également le timbre sec , mais il n'y a qu'un timbre 
à l'encre , au lieu que dans la première presse il y en a vingt- 
cinq : l'on juge facilement que lorsque le piston monte ou des- 
cend , les bascules que l'on remarque sur le dessin , celles du bas , 
s'accrochent dans une espèce de griffe du quart de cercle «vu en 
plan , fig. 3®. , dont l'autre extrémité porte le timbre à Ignore. 
Lorsque la presse marche , le quart de cercle va et vient , et le 
piston qui monte le quart de cercle , amène le timbre sous une 
petite balle à pompe, remplie de noir , qui descend l'encre ; lorsque 
le piston descend, le timbre se trouve porté pour appliquer son 
épi^uve sur le papier, à c6té du timbre sec. Il y a dans ce méca- 
nisme des temps perdus , ou repos , pour que le timbre reste fibcc 
quand il donne son empreinte et lorsque la balle s'encre; cette balle 
est relevée , avant que le timbre ne reparte , pour éviter les frot- 
temens. 

Quoique le mouvement de cette presse ne soit pas aussi accéléré 
que celui de la première , elle peut encore donner, par minute , 
soixante feuilles de papier timbrées ; l'économie qu'on en retire est 
d'un homme de moins pour le service , et de vingt-quatre timbres 
aussi de moins que dans la première presse , qui cependant est pré- 
férable sous le rapport de la célérité et de la beauté des épreuves , 
qui ne laissent rien à désirer. 
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F, Poulie fixée à rextrémité de l'arbre de la vis sans fin H , qu'elle 
met en mouvement. 

G, Poulie servant à-la-fois de renvoi et à tendre la corde £. 

H , fig. 2^. , Vis sans fin , engrenant une roue en cuivre de qua- 
rante dents placée au-dessous ; l'arbre de cette y\& porte d'un bout 
la poulie F, et de l'autre une bielle qui^ au moyen d'une courroie I, 
attachée au maillet en buis J, donne le mouvement à la force.J 

K , Deux supports en fer^ dans lesquels agit la pièce à double 
branche L, qui dégage la poulie B de dedans la poulie A^ par 
l'élévation de l'équerre M , fixée au bout de l'arbre en fer N , qui 
fait jouer l'équerre M ; cet arbre porte , dans le milieu de sa lon- 
gueur , un levier à bascule en fer O , à l'extrémité duquel est sus- 
pendu un poids P d'environ trente kilogrammes^ servant à enlever 
d'un bout les bascules Q et la force R , quelle que soit sa dimen- 
sion ; ce qui établit un plan incliné , à l'aide duquel le charriot 
s'en retourne de lui-même au bout de la table. 

Les leviers à bascules Q , sont en bois ; sur l'un , est fixée d e 
champ , une bande de fer S , qui entre dans les gorges des roues 
en cuivre T, qui portent le chariot U, en forme de boite, sur 
lequel est fixée la force. 

Sur l'autre levier est également une bande de fer , ayant pour 
largeur l'épaisseur du levier ; elle est posée à plat , et reçoit la 
poulie en cuivre Y , qui est réunie à la force au moyen du bras en 
fer X. 

Y, Arbre en fer pareil à celui N, et remplissant les mêmes fonc- 
tions que ce dernier à l'égard des bascules et de l'équerre Z , fixée 
à son extrémité. 

Les collets des arbres N et Y sont reçus dans des coussinets en 
cuivre a. 

b^ Levier fixé à l'extrémité de l'arbre N, et servant à manœu- 
vrer les équerres M et Z. 



i 
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û, mentonnet en fer, poussé par' un ressort; il sert à retenir en 
l'air le poids P^ et à maintenir toute la machine en activité. 

• 

dj Tringle de kt à charnière , réunissant les équerres M et Z. 

e , Levier en équerre et à charnière en/*, servant, au moyen du 
fil de fer ^, à tirer le mentonnet c sur son ressort, et par consé- 
quent à dégager Téquerre M , et à lui permettre de sortir de la po- 
sition qu'on lui voit dans le dessin , pour prendre celle que l'on 
voit ponctuée. 

h , Voulons fixés au bâtis , pour supporter les bouts des leviers k 
basaile Q. 

/, Pignon en cuivre monté sur l'axe d'une roue de même métal 
placé dans l'intérieur du charriot : il engrène la chaîne à la Vau- 
causony, retenue par ses extrémités, aux équerres A, fixées aux 
bascules Q. 

/, Deux poulies en bois montées sur des équerres à coulisses, 
et servant à maintenir la chaîne dans la position convenable pour 
que le pignon i puisse engrener avec cette chaîne. 

m , Cylindre en fonte pour presser la force sur le drap. 

n , Coussinets en bois , garnis de buis au centre , pour donner 
à la force le jeu de la main ; ils sont traversés par des boulons 
fixés de chaque côté du chariot, et retenus entre des plaques de 
fer par des écrous à oreilles en cuivre. 

o. Vis avec double écrou à oreilles , dont la tête est eh forme de 
boucles, pour recevoir la courroie I. 

p , Pièce en fer appliquée sur la force , et retenue par le ressort ^, 
dont l'extrémité a la forme de la pièce p ; ce ressort est arrêté sur 
le chariot par une vis , et fixé sur la pièce p par trois boulons ; il 
sert à élever le tranchant de la force au-dessus du drap ou à 1 ap- 
puyer dessus. 

G. 47 



(Sya) 

cela , de remplacer le cylindre à ruban , par un autre cylindre garni 
de plaques de cardes disposées de manière à ce que les loquettes 
ne se mêlent pas ensemble. 

Sur le devant de ce cylindre , on en place un autre parallèlement 
et très-près du peigne ; ce dernier C) lindre est cannelé ainsi que son 
bassin ; il s'arrête aussitôt que la laine est détachée de la plaque 
de carde, et reprend son mouvement de rotation lorsqu'une autre 
plaque chargée de laine se présente sous le peigne. Le moment 
de repos du cylindre à rouler a pour but d'attendre que la laine 
soit parfaitement détachée de la plaque de carde, et de donner 
le temps au peigne de ranger la matière cardée parallèlement au 
cylindre : sans cette précaution , la matière qui doit être roulée se 
présente mal à la loquette et se trouve coupée. 

Pour les grosses laines cardées en gras, j'ai été obligé d'ajouter 
sur le devant du cylindre cannelé un petit ventilateur , pour dé- 
tacher promptement la loquette du cylindre ; les grandes laines 
huilées forment une crasse à laquelle la laine s'attache. 



Description de la machine à carder, 

PL 26^, fig. r«. Élévation de coté. 

Fig. a^. , Élévation par*devant. 

Fig. 3^., Mécanisme qui remplace sur le devant de la carde 
celui destiné à former des loquettes, lorsqu'au lieu de loquettes 
on veut avoir im ruban continu. 

A , Bâtis. 

B, Gros tambour garni de plaques de cardes, rembourrées jus- 
qu'au croc avec de la tonte de drap ; toutes les cardes sont rem- 
bourrées de même. 
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C ) Deux Gjriindres garais de cardes servent à dresser la laine et 
à alimenter le gros tambour. 

D, Deux cylindres garnis de cardes, dont les dents sont disposées 
en sens inverse. 

£ , Deux autres cylindres disposés conmie les précédens. 

Les quatre cylindres D, £ déchargent le cylindre cardant, et 
reportent la laine au gros tambour. 

F , Six supports en fer à coulisse , servant à porter et à ajuster 
les cylindres C, D , K 

G, Chapeau cintré pour recevoh* les supports des cylindres £. 
H , Cylindre délivrant, garni de plaques de cardes. 

' I , Poulies montées sur Tarbre du cylindre H , auquel elle donne 
le mouvement. 

J, Cylinàre cannelé, ainsi que son bassin, pour former les lo- 
quettes. 

R , Bassin pour recevoir les loquettes. 

L , Support du cylindre J et du bassin à loquettes. 

M , Cylindres cannelés , qui amènent la laine entre les cylin- 
dres C. 

N, Rouleaux porteurs de la toile sans fin. 

O , Poulie avec poids , servant à tendre paiement la corde qui 
enveloppe les rouleaux N. 

P, Monture du peigne. 

Q, Poulie fixée sur Tarbre du gros tambour, servant à donner 
le mouvement au peigne. 

R , Roue dentée engrenant un pignon fixé sur l'arbre du gros 
tambour. 

S , poulie montée sur Taxe de la roue R. 

T, Levier portant à son centre une poulie et à son extrémité 
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un poids ; il est destiné à maintenh* dans une tension convenable 
les cordes qui transmettent le mouvement 

U, Levier disposé comme le précédent , pour tendre la corde Y. 

X , Poulie qui donne au peigne le mouvement qu'elle reçoit de 
a corde V. "'^• 

' Y, Poulie de'tençioB. ';' i» ' 

g, Fig. i'^. , Plaque en fer poiii* airêterle eylindre H sur son axe. 

a, Fig. 3*^. , Tube eh'birià, pour rfontier *une légèhe torsito à la 
nappe ; il a un mouvement de rotation qui donàe le de^^ré de tor> 
siôn ' codvênabte; ■•' . , i 

ê?. Ouverture poui< passer ^i^oUemeiit lu Uâi&e 4tveç le$ doigta- 

Oj CyliDdresi ounncdé^ tînmt W UÏW 4u tpbe, et la dirigeant dfins 
des paniers. 

^, Poids '^êr^ant à presser le q^liodre supérieur c snr l'in- 
férieur, i 

(?, Lunette qui dirige la nape de laine/* dans le tube éu . 

Hescriptian de ia nmcfune à/Uer. 

PL 27^., fig. 4*., ËUvatkm de face. . 

Fig. 5*., Élévation par derrière. • ^ '^ 

Fig. 6^. , Coupe verticale dû coté droit. 

A , Bâtis. 

; • 

B , Traverses d'assemblage. 

C, Supports 4fi» ciy\uîdr^ woiwriçi^rs, 

D , fig. 6^. , Traverse servant d'assemblage au bâtis , et de support 
au cylindre des broches et- à Vtzoentrique. 

< f e , Por t»<-broches. 
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F^ Centra de monytment du pcftHe^bobines. 

G , Petite chape areci sùHk galet roulant iMt fetéentrique H. - 

I, Pdulie qui donne le niôuîveinent de rotation à Tèxcen trique, 
qui fait monter et descendre leA bobines , pour qu'elles se remplis- 
sent également. 

K , Tambour qui donne le mouvement aux broches L , et dont 
Farbre, coudé à chaque extrémité, fait mouvoir le peigne a, qui 
détache la laine. 

M 9 Levier à bascule avec poulie et contre^poids , pour tendre 
les cordes des broches. 

N , Levier avec petit poids , pour donner aux fils l'étirage con- 
venable. 

O, Monture du peigne. 

" P , Rouleau sur lequel pose la toile Q , chargée de laine jusqu'au 
rouleau R ; la toile, après avoir passé sur ce rouleau , quitte la laine 
et tombe à terre. 

S , Lunette servant de guide au ruban de laine. 

T , Cylindres cannelés. 

U, Cylindres garnis de cardes, servant à dresser la laine et à la 
présenter au tambour principal V. . 

X , Deux cylindres garnis de cardes ; le i^lindre inférieur carde, 
et le supérieur décharge et reporte la laine au tambour Y. 

Y , Cylindre délivrant , garni de cardes phis fines ; il faut que la 
jonction des rubans soit parfaite , et ne laisse apercevoir aucune 
interstice. 

Z , Courroie sans fin, dont la partie supérieure est très-rappro- 
chée de l'inférieure ; la laine passe dans le milieu de cette courroie, 
où elle reçoit une torsion qui rassemble tous les fils , et forme un 
filage en gros. Cette torsion n'est que momentanée ; car à mesure 
que le fil en gros sort de la courroie, la torsion est très-peu sen- 
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sible j et les filamens sont parfsiîtement réunis et forment un fil 
en gros assez consistant pour être détiré , ausû n'a-t-on pas besoin 
d'un poids considérable pour opérer Fétirage. 

Le mouvement de la courroie» Z est représenté d'une manière 
plus sensible, en plan et en élévation dans les fig. 8^ , 9^. et 10^,, 
PL a8^ 

b , Système d'étirage , dont on peut rapprocher les points de 
contact, suivant la longueur des laines. 

C9 Lunette montée sur un va-et-vient , servant à diriger les fils 
en gros dans toute la longueur des cylindres des étirages ; ce va- 
et-vient reçoit son mouvement horizontal d'un petit levier d , sur 
lequel est une dent, placée au-dessus de son centre de mouvement, 
qui entre dans un petit enfourchement attaché à la barre où sont 
fixé^ les lunettes ; ce levier reçoit , à l'aide d'une corde , son mou* 
vement de la traverse du porte-bobines. Tout ce petit équipage 
sert aussi à équilibrer le porte-bobines , qui presserait trop sur 
l'excentrique. 

e, Roue dentée engrenant un pignon monté sur l'arbre du gros 
tambour ; au centre de cette roue est une poulie /, qui donne le 
mouvement à tout le système , comme on le voit par la ponctua- 
tion des cordes ; ces cordes ne s'arrêtent jamais , et ont toujours 
une tension suffisante pour faire mouvoir tout oe qu'elles doivent 
mener, au moyen d'un petit levier avec sa poulie de pression et 
un poids suffisant pour .donner assez de frottement à la corde. 
Ce levier doit toujours presser sur le côté opposé au tirage , au- 
trement le poids tend à se soulever, et ne produit plus alors 
aucun effet ; mais en le mettant du côté où la corde tend à céder , 
on ajoute au poids et la corde ne glisse jamais. 

Pour la trame en filature continue , l'op substitue aux broches 
d^ lanternes à cylindres , représentées sur deux faces verticales , 
PL ,^(f. , fig. 7f dont; voici l'explication^ 
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Â , Cylindre ou lanterne en fer-blanc. 

B, Porte par où l'on vide la lanterne ; cette porte ne recouvre 
pas entièrement l'ouverture faite à la lanterne , afin que Ton puisse 
voir si elle est pleine et qu'on puisse y passer la main pour faire 
tomber le fil, dans le cas où il se trouverait arrêté. 

C , Tube en cuivre , servant de collet à la lanterne et de support 
au;L cylindres; il est fendu à sa partie supérieure, pour recevoir 
les axes des deux cylindres nourriciers , et les maintenir parallèle* 
ment, l'un siur l'autre, comme un laminoir. 

D , Cylindres nourriciers ; l'axe du cylindre inférieiïr est pro- 
longé des deux bouts , pour recevoir deux roulettes E , F, d'égal 
diamètre ; la première roulette tourne siur son axe , et l'autre est 
fixe sur cet axe. 

G, Poulie horizontale mobile sur le tube qui la traverse et qui 
lui est concentrique; cette poulie, en tournant horizontalement, 
donne un mouvement de rotation vertical aux deux roulettes et 
à tout le système. 

H, Planche en bois dur, percée de trous pour maintenir les 
collets des lanternes. 

I , Plateau en bois , sur lequel le tube est fixé par trois vis ; il 
sert de couvercle à la lanterne. 
K , Pivots. 
L , Crapaudines. 

M , Porte-crapaudlnes. 

N 9 Poulie horizontale , qui imprime à la lanterne le mouvement 
de rotation. 

O, Petit rouleau en buis de la longueur des cylindres , les ex • 

trémités de son axe sont portées par des crochets angulaires en 

laiton , l'extrémité inférieure de ces crochets est un anneau qui reçoit 

l'axe du rouleau O, l'extrémité supérieure porte un poids pour 
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ajouter à celui du cylindre, et le milieu embrasse l'axe du cylindre 
supérieur D. 

Le rouleau O tombe librement sur le cylindre inférieur D , qui 
lui communique le mouvement par le simple frottement, qui n'a 
lieu qu'aux extrémités , parce que le rouleau O est un peu concave 
dans sa longueur. 

Les propriétés de ce rouleau sont : i^. d'empêcher le fil de 
sortir du tube ; a^: de le rapprocher le plus près possible du centre 
de ce tube ou de la lanterne. ' 

Le système de filature en gros est représenté plus en grand et 
en plan dans la fig. 8^. , PL 118^. 

Jeu de la machine. 

Si , ptf exemple, le système des cylindres , ainsi que le plan lio- 
rizontal , tournent parfaitement ensemble sans que les points d'ap- 
pui des roulettes se dérangent , il arrive que l'on n'obtient que la 
torsion sans étirage , et par conséquent sans alimenter la lanterne ; 
si au contraire on arrête la rotation de la lanterne , et que l'on 
fasse tourner la poulie , ou le plan horizontal seulement , on ali- 
mentera la lanterne sans torsion. Il est évident qu'entre ces deux 
extrêmes, l'on peut obtenir une infinité d'étirages et de torsions^ en 
combinant la vitesse de la lanterne avec celle de la poulie hori- 
zontale , qui communique le mouvement de rotation aux cylin- 
dres^ par la roulette de frottement sur l'axe du cylindre inférieur. 

Le système de filature de trame étant le même que pour la 
chaîne , je n'ai pas cru devoir répéter l'ensemble général de la 
machine ; je dirai seulement qu'il est nécessaire d'élever le bâtis 
pour y placer les lanternes longues , pour contenir le plus de fils 
possible , afin de ne pas les vider si souvent ; celles dont je me sers 
ont dix-huit pouces entre les deux fonds, et trois pouces de 
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mètre : il vaut mieux augmenter leur capacité par la hauteur que 
par le diamètre , à cause de la vélocité qu'on peut leur donner. 

Détcùls de la manutention, 

1^. Triage des laines. 

2^. Détrissage à la machine , déjà connue sous le nom de loup. 

^^. Mise sur toile , par poids égal divisé sur la toile ; cette toile , 
chargée de laine , est portée à la machine à carder, et forme des 
rubans qui tombent dans des boites ou paniers. 

4^. Les paniers ^ remplis de ces rubans , sont portés à la machine 
à changer les toiles des rubans ; cette machine n'est autre chose 
qu'une table de la largeur de la toile : à l'une des extrémités de 
cette table se trouve un rouleau servant à porter, parallèlement, le 
petit rouleau sur lequel s'enveloppe la toile ; à l'autre extrémité , 
est un autre rouleau, en face duquel sont six lunettes divisées en 
parties égales , et distribuant les six rubans sur la toile. 

5®. I-.a toile se porte en face des cylindres nourriciers de la ma- 
chine à filer , et se pose de la manière indiquée par le dessin , et 
la machine est mise en mouvement. 

Les machines sont assemblées quatre par quatre , et reçoivent 
le mouvement , chacune séparément , afin de n'arrêter que six fils 
en même temps , pour le changement des bobines. 

Vingt-quatre machines disposées comme nous venons de le voir, 
font , par douM heures de travail , deux cents livres de fil , nu* 
méro deux mille , pour chaîne en laine commune. Un en£smt con* 
duit facilement quarante-huit broches. 

Machine à détricher, oa hup. 

Cette machine ne diffère de celle déjà connue que dans la ma- 
nière de poser les dents , que je range dans l'intérieur du coffire 
sur la diagonale d'un segment de cercle. 

48* 
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Dans les anciens loups , les dents sont disposées sur une ligne 
droite et parallèle au moulinet , ce qui donne une violente se- 
cousse , toutes les dents prenant à-la-fois ; cette résistance brusque 
fatigue beaucoup la machine et celui qui la tourne : j'ai évité cet 
inconvénient par Tinclinaison des lignes sur lesquelles sont rangées 
les dents ; il résulte de ce léger changement un produit de plus de 
moitié en sus. Avec l'ancienne machine , un homme ne peut dé- 
tricher que soixante-dix à quatre-vingts livres de laine en douze 
heures ; avec la nouvelle , le produit est , dans le même temps , de 
cent trente à cent quarante livres , et l'ouvrier est moins fatigué. 

CERTIFICAT D'ADDITIONS, 

du iS ventôse an XII. 

Perfectionnement apporté aux machines à carder les 
laines. 

Le cardage étant la base de la bonne filature , je me suis parti- 
culièrement occupé à améliorer les machines à carder les laines, 
tant pour la perfection du cardage , que pour un produit avanta- 
geux. 

Le cardage des laines communes à la main coûte moitié moins 
que celui des laines fines , j'établis la même différence pour les 
cardes mécaniques. 

J'ai construit deux machines: l'une, pour carder parfaitement, 
depuis les grosses laines du nord jusqu'à la Sologne inclusive- 
ment; l'autre, depuis cette dernière jusqu'aux plus fines laines 
d'Espagne. 
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Cette machine ne diffère de celle déjà décrite , que parce qu'elle 
a un cylindre délivrant de plus. 

Les deux cylindres sont munis , chacun , d'une roue dentée C , 
montée à l'extrémité de l'axe , et recevant le mouvement de rota- 
tion d'une roue intermédiaire D ( i ) , moitié plus petite , et dont l'axe 
peut changer de place, à volonté, pour faciliter l'ajustement de 
l'engrenage. A l'extrémité de cet axe est une poulie E , qui reçoit 
son mouvement die rotation d'une autre poulie F, fixée siu: la roue 
dientée G , qui engrené le pignon H fixé à l'extrémité de Taxe du 
gros tambour. 

Le rapport de vitesse des deux cylindres délivrans au gros tam- 
bour est comme vingt-cinq est à un. 

l^es peignes I sont montés sur des tringles en bois de cormier , 
et reçoivent leur mouvement d'un seul arbre coudé ^ placé exac* 
tement à la moitié de la distance des deux axes des cylindres dé- 
livrans. 

Les petits montans verticaux qui reçoivent les bras des peignes 
sont mobiles , et peuvent décrire une courbe qui a pour centre 
le boulon qui les arrête , et ne sont retenus que par la pression 
de leurs écrous : par ce moyen , il suffit de les desserrer pour ajuster 
le peigne. 

Les cylindres cannelés servant à rouler la laine sont sur le 
même principe que celui déjà décrit sur la machine à un seul cy- 
lindre délivrant. 

Le système de cardage est aussi composé de rouleaux garnis de 
cardes, dans toute leur circonférence, faisant, alternativement, les 
fonctions de carder et de déchaîner. Comme dans une grande 
manutention il ne feut {ien épargner pour s'assurer un travail 

(0 Les roues Cet D sont, dans le dessin, représentées par des cercles 
ponctués. 
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parfait , j'ai disposé an timbre K , qui avertit lorsque la toile est 
finie : alors celui qui soigne les machines est porévenu d'en.pré- 
•senter une autre un instant auparavant. 

Le rouleau L , qu'enveloppe la toile , a un tourillon à chaque 
bout; Tun de ces tourillons glisse sur la queue du marteau, à 
mesure que la toile se développe et le laisse échapper , sur le tim- 
bre , lorsqu'il ne reste plus que l'épaisseur de la toile. 

Description de la machine à carder les laines fines ^ représentée en 

élévation de côté y VI. 28*. , fig. 13^. 

Cette machine est composée de deux tambours , l'un A , faisant 
fonction de brisoir ; et l'autre B , celle de carde en fin. 

Un cylindre C, recouvert de cardes , dans toute sa circonférence^ 
et placé entre les deux tambours , sert de cylindre délivrant au 
tambour A , et de nourricier au tambour B. 

Les deux cylindres délivrans sont les mêmes que dans la madiine 
simple , ainsi que les cylindres alimentaires. 

L'avantage qui résulte de ne faire qu'une seule machine pour 
les deux opérations , est celui de pouvoir faire , à volonté , plus 
ou moins de loquettes dans une livre de laine , suivant sa qualité, 
ou de former un ruban plus ou moins fourni sans le secours 
d'étirage , et sans diminuer ni augmenter la vitesse de la toile ni 
son poids ; on obtient ces différences en combinant les vitesses des 
gros tambours. 

Exemple. 

Si on donne une rotation de cinquante tours par minute au tam- 
l)Our brisoir et la même au tambour en fin , on aura une quantité 
donnée de loquettes par livre de laine, ou une longueur de ruban 
donnée. 
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Si la laine exige que les loquettes soient plus ou moins multi- 
pliées , ou le ruban plus ou moins allongé , on donnera plus ou 
moins de vitesse au cylindre en fin , sans augmenter ni diminuer 
celle du cylindre brisoir. 

Si l'on veut obtenir le double de loquettes , ou le double de lon- 
gueur de ruban , on donnera le double de vitesse au gros tambour ; 
enfin, supposant le tambour brisoir à cinquante tours par minute, 
et celui en fin cent tours, il fera donc deux révolutions pour prendre ^ 
au cylindre nourricier, la même quantité de laine qu'il en prendrait 
en ne faisant que cinquante tours. 

On peut varier à l'infini le nombre des loquettes et la longueur 
du ruban sans diminuer ni augmenter le produit de la machine. 

Cette disposition est très-avantageuse pour le fabricant qui em- 
ploie plusieurs espèces de laine qui doivent supporter un filage 
plus ou moins fin. 

Pour obtenir cette différence , il ne faut que changer les poulies 
montées sur les axes des gros tambours ; il vaut mieux les chaiiger 
entièrement que de les faire à plusieurs gorges : par ce moyen 
on est sûr de n'être pas trompé par les ouvriers. 
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I • 

4 décembre i8i2. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour des machines et procédés propres à extraire ITiuile 
des olives, 

Au sieur Favre, de Marseille. 



Description de la presse. 



Cette presse, représentée sur ses pieds, PL 3o*. , fig. i"*. , est 
composée principalement d'une cage A , d'une vis B , d'un écrou C , 
qui sert de guide à la vis , et d'une maye ou maître H , vue en 
plan , fig. 7^. , sur laquelle on dispose les scortins I , contenant les 
matières destinées à être pressurées. 

Le balancier ou levier, fig. a®., de seize pieds de long, s'ajuste 
sur le carré J de la vis B , situé à la hauteur de la poitrine des 
hommes qui sont placés à chacune des extrémités du levier pour 
lui imprimer le mouvement. 

K, Traverse supérieure de la presse , représentée en plan , fig. 3^. ; 
elle est percée dans son milieu d'un trou L , pour le passage du 
prolongement de la vis B. 

La vis B porte une bague M, de repos , fixée par des vis , et pou- 
vant s'enlever au besoin ; l'objet de cette bague est d'empêcher la 
vis de descendre , et de supporter cette vis , l'écrou avec sa cage 
et le levier. 

6. 49 
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Dans cette presse la vis reste en place , c'est Fécrou qui monte 
et descend, selon qu'on tourne à droite ou à gauche. 

Fig. 4**- j Plan de Técrou en cuivre , contre lequel sont ajustées 
deux pièces N , fig. i**®. et 5^. , entre lesquelles se trouvent Fécrou et 
la vis ; l'écrou pourrait être taillé à six pans , et les deux pièces N 
seraient remplacées par six autres pièces plus minces , qu'on fixe- 
rait , par des vis , contre les pans de Fécrou , aussi bien qu'à la 
traverse D £, vue en plan , fig. 6^., percée d'un trou de la forme 
de Fécrou qu'elle embrasse et tient en respect ; ces six pièces ou 
montans , seraient conime le sont les deux pièces N , fixées au pla- 
teau F G , vu en plan, fig. 5<^. : de cette manière , elles formeraient 
une cage solide , au centre de laquelle serait la vis B. 

O, Fig. v^. , Conduit par où sort Fhuile. 

P , Traverse inférieure de la presse , vue en plan , fig. 8®. 

La cage doit être enterrée dans une bonne maçonnerie , jusques 
à-peu-près la hauteur de la surface supérieure de la maye H. Un 
trou est pratiqué eu terre» à l'endroit du conduit O, pour y placer 
le broc qui reçoit Fhuile. 

Les montans de la cage doivent être fixés solidement , à leur 
partie supérieure, à des solives appuyées sur des murailles. Sur 
ces solives , sera disposé un plancher circulaire , où marcheront les 
personnes chargées de tourner la vis. 

Pour empêcher le balancier de fléchir , à chacune de ses extré- 
mités sera ajusté un cylindre appuyant sur une balustrade , qui 
régnera au pourtour du plancher circulaire , et qui s'élèvera à la 
hauteur du balancier. 

Calcul des forces étabU sur la formule reçue en mécanique, 
que , si une puissance presse ^ q^Vaide c^une vis , la puissance sera 
à la résistance comme la hauteur Jtun des filets de la vis est à 
la circonférence du cerclé que décrit la puissance appliquée au 
levier qui fait mouvoir cette vis. 
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Deux homme» appliqués au levier , fig. %^. , Tun à l'extrémité 
de droite ^ l'autre à l'extrémité de gauche , appliquent chacun ^ ftoit 
qu'ils tirent , soit qu'ib poussent , une force d'au moins quatre- 
vingts livres : les deux forces réunies donnent cent soixante livres. 
Si le filet de la vis a six lignes de hauteur, la puissance sera , pour 
huit pieds de rayon , mille neuf cent trente quintaux , puissance 
dix fois trop grande pour l'objo) quV>n se propose ; mab on peut, 
si l'on veut , ' retrancher un tourneur , comme on sera libre d'en 
ajouter s'il le faut. On pourra aussi allonger ou raccourcir le levier, 
ce qui en général permettra de n'employer que la force suffisante. 

Cette presse est propre à extraire toute l'huile des olives , on peut 
l'employer à l'extraction des huiles de noix et autres, employées 
dans la draperie, la toilerie , etc. 

Pour faciUter à chaque propriétaire rural les moyens de faire 
son huile , compte il fait son vin , on peut établir sur les mêmes 
principes de petites presses, seulement elles ne pourront, comme 
les grandes , se fixer au plancher ; mais on leur donnera la soU* 
dite nécessaire, en donnant plus de force aux montans de la cage, 
et en les fixant plus solidement et plus avant dans la maçonnerie. 
Dans ces petites presses , les ouvriers qui feront mouvoir la vis 
marcheront sur le plan du rez-de-chaussée. 

Moulin à broyer les olives. 

Ce moulin , vu en plan , PL 3o*. , fig. 9*. , n'est autre chose - 
qu'im mur circulaire a, élevé de deux pieds , sur lequel règne 
une rigole en pierre froide, d'un pied de profondeur, dont le 
fond est plat et les bords sont évasés. 

Au centre du moulin s'élève verticalement, un arbre fixe é, à 
U hauteur du centre de la meule c : cette meule en pierre dure , 
d'environ quatre pieds de diamètre , sur un pied d'épaisseur , taillée 
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bien cylindrique , doit entrer dans la rigole , de manière à Templir 
exactement et à éprouver un léger frottement sur ses bords. 

Pour que la meule c soit parfaitement ronde , il conviendra 9 
quel que soit son poids , de la tourner sur un tour ; on pourra le 
faire à la manière dont tourne la meule du lapidaire , ou la table 
du potier de terre. 

Au centre de la meule , percée exactement , on ajustera un œil 
en fer qui portera intérieurement , si on croit nécessaire de dimi- 
nuer le frottement , trois cylindres en cuivre , entre lesquels passera 
l'axe d de la meule. Trois cylindres semblables pourront être placés 
au centre du moulin , pour recevoir le pivot de l'axe de la meule. 

Il serait peut-être préférable de substituer le fer fofldu à la 
pierre froide dans la partie intérieure de la rigole ^ et de faire 
usage d'une meule de ce métal ; mais alors il conviendrait que cette 
meule fut creuse et qu'elle fût remplie de maçonnerie, pour éviter 
la trop grande pesanteur et économiser la fonte. 

Le fer fondu aurait l'avantage de ne pas boire l'huile et d'éviter 
les écoulemens. 



Coupe ou moulin à sang. 



Dans les anciennes coupes ou moulins à sang , le cheval était 
placé sur le sol , et la ligne de tirage se faisait à la hauteur de l'axe 
de la meule : je trouve préférable de le placer sur une galerie dis- 
posée, pour cet effet , à environ cinq pieds et demi au-dessus du 
sol , et de lui faire parcourir un plus grand cercle que celui qu'il 
parcourt ordinairement. J'ai trouvé aussi qu'il était plus avanta- 
geux dans les coupes à eau et dans celles à lanternes, que les meules 
jumelles fussent plus écartées l'une de l'autre , et qu'elles décrivis- 
sent de plus grands cercles qu'elles ne le font ordinairement. 
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Coupe employée par les Hollandais pour réduire en poudre les 
bois de teinture , et que je propose pour broyer les olives. 

Cette coupe , vue en pkn , fig. lo^. , est un pkn circulaire d'une 
grandeur variable à volonté ; son pourtour est un bord un peu 
évSèé , d'un pied de haut : au centre est un cylindre A , qui s'élève 
jusqu'au centre des meules B , C , pour recevoir le pivot de 
ces meules. Les axes des meules portent chacun un filet angu- 
laire et fin ; ib se réunissent en D , où ils ne forment qu'un seul 
et même pivot^et sont liés à leur extrémité extérieure par une tra- 
verse £ F, au milieu de laquelle on attelle le cheval. Au centre de 
chaque meule est un écrou qui engrène le pas de vis placé sur 
son axe ; de manière que le cheval ayant fait un tour , l'une des 
meules est parvenue à la circonférence pendant que l'autre est 
arrivée au centre : on ramène les meules à leur première position 
en faisant marcher le cheval en sens inverse; pendant ce temps, les 
meules ont parcouru , chacune , toute la surface. 

Chaque meule porte un râteau à dents très-fines , ayant pour 
objet de remuer les olives sans les amonceler y seulement elles les 
di^angent de position , pour que les meules en passant dessus les 
réoùisent toutes en pâte. 

Espérance. 

L'espérance , ou cuvier en bois , en forme de tonneau défoncé , 
servant à recevoir l'huile au sortir du pressoir^ sera doublé inté- 
rieurement en étain fin , en tôle étamée , ou en fer*blanc. 

Pour extraire l'huile de l'espérance , un tuyau à entonnoir en 
étain fin , tôle étamée ou fer-blanc , descendra jusqu'au fond du 
cûvier ; ou versera de l'eau froide ou chaude , et l'huile , en s'éle- 
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Tant , dégorgera d'elle - même par un canal pratiqué à un pouce 
au-dessous de la gorge -du cuvier , à an autre récipient. 

On peut encore opérer cette soustraction , en gonflant, avec un 
soufflet pareil à celui employé pour soutirer le vin , des vessies 
retenues au fond du cuvier. . "^ « 

Partage des huiles. 

Deux récipiens unis sur leurs bases , au moyen d'un robinet , 
se communiquent l'un à l'autre; l'huile sortant de Tespérance 
remplira ces récipiens ; elle s'y trouvera également partagée et me- 
surée en quantité et qualité , par la loi de la gravité des corps et 
des fluides , et par celle des mesures de ^capacité des vases. 

De la jarre à Vhuiley PI. 5o*., fig. ii«. 

Un collier en fer a enveloppera la gorge de la jarre b; il sera 
doublé en peau ou en carton pour prévenir I4 fracture. Deux 
espèces d'anses en fer c, s'éievant à trois ou quatre pouces au- 
dessus de la jarre , seront terminés par deux anneaux d , dans 
lesqueb passera une traverse en fer e , au milieu de laquelle est 
un écrou dans lequel descend une vis qui va presser le couvercle 
sur la jarre ; entre le couvercle et la jarre il y aura une rondelle 
en liège, en carton ou en papier, pour intercepter l'air; un robi- 
net f^ en étain fin , sera placé au bas de la jarre pour soutirer 
l'huile ; mais comme l'huile ne coulerait pas , si la jarre était her- 
métiquement fermée , on fera un trou sur le couvercle , pour re- 
cevoir une cheville ; ce trou sera intérieurement bouché par une 
plaque en fer percée de petits trous. 

Le couvercle et le robinet seront fermés avec un cadenas. 
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Des tonneaux , hampes et barrils. 

Je propose de doubler les tonneaux , barriques et barrils en étaiu 
fin , ou tôle étamée , ou en fer-blanc ; iU seront propres à conserver 
l'huile, le vin , l'eau-de-vie, l'eau potable pour la navigation , etc. 

La bonde sera fermée avec un cadenas ou une serrure. H sera 
boo de tourner sur le tour l'intérieur des tonneaux, pour que la 
doublure joigne dans tous les points aussi exactement qu'il est à 
désira'; il eu résultera plus de solidité et une plus grande capa- 
cité. 

Des caqiUers ou en/èrs. 

Ce réceptacle souterrain , où se rendent les écoulemens des es- 
pérances , après qu'on a extrait toute la bonne huile , est vicieux 
et dispendieux ; il serait préférable d'établir un fossé qui aurait 
eu profondeur la hauteur d'une jarre, et qui pourrait contenir 
environ six à huit jarres dans sa longueur ; une légère muraille 
retiendrait les terres sur les côtés du fossé. 

Pour dé^iger l'eau , les jarres se communiqueront au moyen 
d'un toyau qui part du fond du vase et arrive à quelques pouces 
au-dessus de sa gorge ; de là , il communique à la seconde jarre, 
qui est armée d'un semblable tuyau , et ainsi de jarre en jarre. 

Additions. 

Dans la presse décrite plus haut , c'est l'écrou qui descend 
pendant que la vis ne fait que tourner sur place ; dans la nouvelle 
presse , vue en élévation , fig. i a^. , c'est au contraire l'écrou a qui 
tourne sur place pendant que la vis £ descend. 

La puissance qui donne le mouvement ^t toujours placée au- 
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dessus de la cage ; mais elle s'applique à l'écrou , au lieu de s'appli- 
quer à la vis. 

Cj Traverse servant à maintenir la vis ^ dans la position verti- 
cale ; elle est percée , au milieu , d'un trou garni d'un écrou en. 
cuivre , du même pas que la vis , ce qui permet de la monter plus 
ou moins haut. 

d^ Autre traverse , pareille à la traverse c, excepté qu'elle n'a pas 
d'écrou au milieu ; elle sert , comme cette dernière , à maintenir la 
vis dans sa position verticale. 

Cette presse se trouvant consolidée par la traverse ed^ toutes 
les parties qui la composent pourront être moins matérielles que 
celles de la première presse. 

La traverse supérieure e de la cage pourra être de deux pièces 
solidement assemblées par des boulons f. 
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3i décembre i8ia. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

I 

Pour un appareil distillatoire , moatë sur un fourneau 
fumiyore , 

Au sieur Bailleul, distillateur à Auxerre^ départe- 
ment de ITonne. 



Explication de V appareil, représenté PI. 3o«. 

A , Maçonnerie en briques formant l'enveloppe du fourneau. 

B , Grilles. 

C , Espaces où circule la flamme. 

D 9 Cendriers. 

£ , trémie avec son bouchon en tôle , par où Ton introduit la 
houille ou le charbon de terre. 

F, Ouverture avec son bouchon , pour le passage du ringard. 

G, Tuyau qui reçoit la fumée qui sort du fourneau, pour la 
porter, par le haut, au dehors de Tatélier; il est, comme on le 
voit , pratiqué dans Vintérieur du fourneau , qu'il traverse de part 
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en part , suivant une ligne brisée ; il doit être en cuivre ou en 
fôrlê lôlé. 

H , Chaudière en cuivre rouge étamé. 

I , Tuyau de décharge avec robinet. 

J , Douille par où l'on introduit du liquide dans la chaudière. 

K , Grand vase ou ballon sans fond , en cuivre rouge étamé , 
portant à chacune de ses extrémités un cercle en cuivre jaune ; le 
cercle du bas te fixe en L , pat ^ept tis , ôùt uh cef cle pareil bor- 
dant l'extrémité supérieure de la chaudière H. 

M , Gbàpifèatl en lôMMl dé bbti de dgtte; il eW tèteùtx en O , au 
vase R , de la même manière que ce vase est fixé à la chMidicM H. 

N, Plaques de fer retenues par des vis entre les quatre cercles 
de titÛ^rfé jatUie t]ttl s^fvéftt de Vbhôtd à la chaudière, au ballon 
et au chapiteau M. 

P , Tringle en cuivre étamé , traversant les deux plaques N , et 
portant écrou à sa partie inférieure. 

Q , Grille en cuivre étamé , ayant la forme d'une calotte sphé - 
rique criblée de trôiis; eue est soutenue par la tringle P. 

R , Douille pour l'introduction de la substance dans le chapi- 
teau. 

S ', Allonge en cuivre rouge étamé , entrant dans le Ya&é en 
forme d'oeuf T, porté sur un tf^iMilItt «eH btttiià%Mis^pSi^. 

U , Réfrigérant du vase T. * 

V,'GhA|iiteau d«i tasfs T^ trtttetWKt te r€Mg«!«f«it V ^nt* se 
rendre dans un autre vase X, en tSUàh HÉn ^ -llMH: leS AfiatfiMkms 
^oièt moitié de iieUes >dtt ira^e Ti I . . i . - 

Ge dernîw vaaô est aiifiw ^c^rté^urlm tr6tMU) ë. ab^t»ltucaè le 
premier I wi réfi^ét*an« K^ tfraiferté >palr kchfeq»0e«b Z^iqniira ae 
réunii'aiiMQiMiititira , en4/t9im^ni^qaeViSbaocli4mi^^m^ alfor 
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sa ff^s4fi9 4aofi le ti»q|i6t b. Ce sappentio est peplemié dans lyi ton- 
iMMtf # ^l(»f^ d'dau f jpK^irté, ainsi qua ^ bsquet , sur un > pi s<ls i i fa d 
«S pkurpep de tuillai^. 

La chaudière H , les vMes & , T, X «tf le tonneau c, sont tus en 
caope vertiojEde par le HiiËeu. 

e , Tonneau réservoir sur piédestal ^ destiné à fournir Ve2ça né- 
cessaire aiix vases T, % et ^u tçnnea^ c, par le moven xies tuya^ix 
â robinets /, supportés par le pot^u g, 

hj Pompe qui fournit Y^a^ ijiu jé^voijt «. 

i.y SntQPQptr r^p^^pt , au moy^n dus Aiifmuj\Vmxx 4m céfri- 
gérons y Q|: Yf pQur Ja porter, par lU) p^ndiût» bon du iaboia- 
Ipire. 

i, Entonnoir dosoendantjusqu- au fond du tonneau c, pour con- 
duire dans ce topnegu l'eau fraîche qui chasse l'eau chaude dans 
i'entonnoÎF / , d'où elle est copduite dehors. 

m , Le ballon R , qui a été enjev^ de 4essus la chaudière après 
l'opération , au moyen du levier n et des chaînes o, après qu'on 
a ôté les vis qui le fixent à la chaudière , pour être porté sur le 
tréteau /? , où un homme le vide au moyen d'un crochet qu'il in- 
troduit dans l'intérieur , par le fond , après en avoir enlevé la 
grille. Cette opération faite , on recharge de nouveau ce ballon , 
après avoir remis à leurs places respectives la tringle P et la grille; 
on y introduit aussi i'eau-de-vie faible que l'on a soutirée des 
deux vases T , X , au moyen de robinets dont ces vases sont pourvus ; 
et à l'aide du levier n et des chaînes , on replace le ballon sur la 
chaudière pour continuer la distillation , ayant soin de mettre entre 
les cercles du ballon et de la chaudière du cuir ou du fort carton « 
pour faciliter le serrage des vis. 

q , Liens et boîtes servant au changement de place du levier n. 

L'appareil, disposé comme nous venons de le voir, donne trente- 
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six degrés à l'alcool, que Ton retire de la vapeur dans la première 
distillation , entièrement dépourvu du goût de fer et d'empireume. 
Il distille en ving^quatre heures six mille kilogrammes de marc de 
raisins ; si on doublait l'appareil , on arriverait à distiller douze 
mille kilogrammes , dans le même temps , avec très*peu de com- 
bustible. 

Cet appareil peut aussi être employé avantageusement à la rec- 
tification de toutes sortes d'alcools ; il est également propre pour 
retirer les huiles essentielles des végétaux , ainsi que les eaux mé- 
diates odorantes , par le procédé suivant : 

Je suppose des roses ou autres fleurs odorantes , que je prépare 
suivant l'usage ordinaire ; je mets l'eau nécessaire dans ma chau- 
dière , je place la grille , je remplis le ballon de fleurs , je sup- 
prime les deux vases T, X , je réunis le chapiteau M, avec l'allonge S, 
au serpentin a , je mets le feu au fourneau , que je continue avec 
violence , et en deux heures de temps j'obtiens tout le produit en 
eaux médiates odorantes et suaves , et l'huile essentielle en grande 
quantité sans aucune odeur de feu ni d'empireume. 
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